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"REICHSHOFFEN" 



CHATEAUX D'ALSACE 



REICHSHOFFEN 

A la jonction de deux vallons qui réunissent leurs ruisseaux, puis envoient leurs replis 
se perdre dans la plaine, la petite bourgade se prélasse au pied de son clocher. Les champs et 
les prairies qui dévalent en pentes douces lui font un horizon de gaîté, çà et là assombri par 
des taches de forêt. Confiantes et familières, les maisonnettes s'avancent à la file jusqu'à l'en- 
ceinte du château. 

C'est Reichshoffen. 

Ce nom, soudain, ressuscite la fantastique chevauchée de la Mort: les tourbillons traversés 
d'éclairs, la terre tremblante sous le choc des sabots, le souffle haletant des chevaux et les cris 
des cavaliers, confondus dans le fracas de la foudre qui les broie. La fascinante vision inter- 
cepte les perspectives lointaines. Les grandes catastrophes anéantissent la mémoire de ce qui 
précéda. 

Et pourtant, dans ce coin de terre si souriant et si sombre, que de choses s'accom- 
plirent nag:uère! Deux fois en moins d'un siècle, le sort de l'Alsace s'est décidé là. Là, les 
sans-culottes de Hoche enfoncèrent les kaiserlicks et, tambour battant, les reconduisirent à la 
frontière, au refrain enivrant de cette Marseillaise, étrennée, l'année d'avant, chez le fils du pro- 
priétaire de Reichshoffen, alors le baron de Dietrich. 



Et tout alentour, que de reliques et de 
lémoins d'un passé plus reculé encore ! Bien 
avant d'intéresser l'histoire de leurs querelles et 
de leurs noms, les occupants de ce sol polissent 
la pierre de leurs armes et de leurs outils. Des 
marchands s'y arrêtent, initiant les habitants 
aux bienfaits du bronze et du fer. Sur la voie 
celtique, passent et repassent des foules, d'abord 
belliqueuses, puis affaiblies par les luttes fratri- 
cides et refoulées par des étrangers plus vigou- 
reux. Les épées romaines ouvrent des sillons 
à la culture alsacienne^). Plus tard, un donjon 
se dresse, protecteur et impérieux. Évêques et 
barons échangent des civilités et des violences. 
Les lansquenets suédois préparent, par la destruc- 
tion, l'avènement d'une ère nouvelle. Au siècle 
des ris et des jeux, le menuet et la pavane se 
déroulent en un chatoyant fouillis de jupes à 
paniers et de bas de soie. Et au lendemain de 
ces badinages, un père se ronge d'angoisse sur 
le soit qui attend son fils, le premier maire de 

La coRiluM Paul de Leuuc c; ■_ ' n-jijii-i ■• 

Di* Mirit BiiDiiud 4i BniiiH» SlrastKJurg, naguère 1 idole de la foule, mainte- 

nant traîné aux gémonies. 

En ces jours d'épouvante, Reichshoffen, plus heureux que d'autres, ne connut pas les insultes 
du pillage et de la dévastation. Cette région reculée demeura à l'abri des folles surexcitations. 
Le château d'aujourd'hui est le même encore que construisit, en 1769, Jean de Dielrich: coips 
de logis flanqué de deux ailes en retour. Les façades, ajourées de hautes baies à petits car- 
reaux et couronnées de toitures à mansardes, se complaisent à cette sobriété presque sévère que 
le goût Louis XVI souvent fait contraster avec 
la parure ciselée et dorée des intérieurs. Mais la 
noblesse des lignes et l'harmonie des proportions 
dégagent cette beauté dont l'incomparable dix- 
huitième siècle a connu et . . gardé le secret. 

Plus tard, l'hygiène commanda un sacrifice. 
L'exiguïté de la cour d'honneur, resserrée entre 
le corps de logis et les ailes, rendait inhospitaliers 
les appartements qui y prenaient jour. On dut 
se résigner à abattre l'aile droite. Sans doute, 
l'ordonnance de l'édifice en pâtit. Mais le charme 
de l'habitation en fut accru Le soleil reconnut 



1) Les fouilles archéologiques, aux alentours de 
ReichshofTeu, ont décalé des haches de pierre polie, des 
ornements de bronze, des urnes d'argile contenant des 
monnaies gauloises. Les découvertes les plus importantes 
se rapportent a l'époque de la domination romaine. SchispHin 
mentionne plusieurs baB-reUefs, dont deux représentant le 
dieu Mercure, ainsi que diverses inscriptions. En 1860 et 
1861, on a mis à jour, entre Reichshoffen et Merîwiller, 
un cimetière gallo-romain renfermant un grand nombre 



les avances qui lui étaient faites. La verdure et 
les fleurs prirent la place des pierres et firent 
plus accueillante l'entrée du logis, plus intime 
encore l'union entre la maison et les jardins qui 
l'entourent. On dirait un tableau se confondant 
avec son cadre. Une eau limpide tantôt glisse 
entre les pelouses et les bosquets, tantôt s'étale 
pour prêter sa nappe à de capricieux miroitements. 
Que de perspectives, gracieuses et variées, com- 
posent ainsi l'un à l'autre parc et château! 

Le style qui règle cette construction affec- 
tionne les antichambres spacieuses et riantes, les 
escaliers aux larges courbes. Leur air avenant 
semble préluder à l'affabilité de l'accueil, prédispose 
à l'attrait des intérieurs. Les appartements, ici, 
sont décorés et meublés avec un goût discret et 
siir. Ils révèlent les prédilections des maîtres du 
logis. Nulle pièce plus captivante que la biblio- 
thèque. Son atmosphère de recueillement et ses 
richesses parlent un éloquent langage. Elles rappel- 
lent que le châtelain, le comte Paul de Leusse, et 
avant lui le vicomte Théodore de Bussierre, dans 

leur jeunesse gens d'épée ou diplomates, se sont 

' "^ "^ Le eomte P«ul d* L«iiu« 

adonnes avec passion a 1 étude et aux lettres. 

Dans les salons, d'exquis meubles du dix-huitième siècle chantent la gloire de leur temps. 

Une pendule monumentale dresse, sur une cheminée, l'étrangeté de sa silhouette exotique. 

Elle vaut par la perfection du travail, et son origine en fait une relique inestimable. Dans sa 

jeunesse, elle orna les appartements de la reine Marie-Antoinette à Versailles, et elle survécut, 

grâce à son poids, au pillage du château. Un garde 
suisse échappé au massacre emporta jusqu'à 
Bâle, roulé dans un sac et charrié sur une brouette, 
ce précieux et compromettant dépôt. Un ancien 
officier du corps, M. Kastner, l'acheta, puis la 
céda au vicomte de Bussierre. 

Aux murs, des toiles attirent et retiennent 
l'attention: un triptyque de l'école du Rhin, un« 
Vierge attribuée à Luini, divers portraits dont 
deux de Cuyp, un paysage du Poussin, une ébauche 
de Rembrandt. Puis des scènes vécues : La iran- 
chée devant Sébasiopol, glorieux souvenir per- 
sonnel du comte de Leusse ; le Maréchal de 
Mac-MahoH guiiiant le château de Reickshoffen. 
le matin de la bataille, par Touchemolin. 

Une des chambres du rez-de-chaussée conserve 

un meuble que convoiteraient bien des musées ; 

■ un lit somptueux, de style Louis XV. BlQcher, 

Wellington y couchèrent et Mac-Mahon, la veille 

de la bataille. Y rèva-t-il de victoire, ou lui fut-il 

Juo in TQickhtin, pin de M» ds Friack donné du moins d'y Oublier les appréhensions qui 



l'assaillaient? Cet objet historique est 
aussi un souvenir de famille : ce fut 
le Ut de parade du baron de Franck, 
ammeislre de Strasbourg, l'ancêtre 
direct de Madame la comtesse de 
Leusse. 

Car la châtelaine de Reichshoflen 
est, par sa grand'mère, d'antique race 
alsacienne, et le prouve. Tout ce qui 
émeut l'Alsace, ses aspirations de 
l'heure présente aussi bien que ses 
souvenirs d'un passé récent ou loin- 
tain, tout ici sollicite les intelligences 
et fait vibrer les cœurs. Pour remonter 
jusqu'aux origines de Reichshoffen, 
il n'est guide plus averti que le vicomte 
Jean de Leusse, lîls du châtelain. 
Pour tout Alsacien d'ailleurs, cette 
histoire est d'un vif intérêt. Le charme 
attirant que dégage tout cet ensemble 
ne se comprendrait qu'à demi, sans 
une brève excursion à travers la chro- 
nique de celte terre et de cette cité, 
qui fidèlement ont partagé, dans le 
cours des siècles, la bonne et la mau- 
vaise fortune. 

Ce que racontent les pierres a 
déjà été indiqué brièvement. Les ar- 
Tour i vmtrit du p.« (,j,j^,gg mentionnent, au commence- 

coiiHiioD Aitrii Biu«c ttient du XIII" siècle, un village de 

Reichshoffen, que son propriétaire, 
Mattheus, duc de Lorraine, soucieux du salui de son âme, offre en fief à l'évèque de Stras- 
bourg, sans abandonner ses droits de suzerain. Peu après, le village est élevé à la dignité 
d'une ville et enrichi d'un château, dont la garde est confiée successivement à divers seigneurs, 
notamment aux Fleckenstein. Mais un jour, un différend surgit entre le duc et l'évèque. En 1286, 
celui-ci, assisté d'Othon d'Ochsenstein, défait son suzerain et le contraint à lui céder ses droits 
sur ce territoire. 

Récompensés de leurs bons offices par la propriété de Reichshoffen, les très hauts et 
très puissants seigneurs d'Ochsenstein la détiendront durant deux siècles, puis la transmettront 
par héritage aux comtes de Deux-Ponts-Bitche (1485). 

Marquons, en passant, un curieux détail de mœurs. La douairière d'Ochsenstein a conservé 
des droits sur Reichshofi'en : elle peut envoyer quatorze porcs à la glandée dans la forêt du 
Grossenwald et s'y pourvoir de bois de chauffage. Quant aux droits de pêche et de chasse, ils 
sont indivis entre elle et le successeur de son seigneur et maître. Pareillement l'usage du 
pressoir aux vendanges. Puissent les intéressés s'être montrés accommodants î 

En 1489, Henri de Deux-Ponts-Bitche fit à la ville de Reichshoffen une largesse qui lui 
assure l'immortalité : un don important de forêts. La Révolution a respecté cette disposition 
qui anticipait sur ses principes, et la ville rend grâces aujourd'hui encore, par la célébration 
d'une messe annuelle, aux cendres du généreux donateur. 



Jacques, dernier comte de Deux-Ponts- 
Bitche, ne laisse qu'une fille, mariée au riche 
voisin, Philippe V, comte de Hanau-Lichten- 
berg. Mais la veuve de Jacques a un frère, 
qui n'est moindre que l'évêque de Stras- 
bourg. Ce dernier soutint des droits sur 
le fief vacant, envers et contre l'héritier 
naturel, qui protesta vivement mais vaine- 
ment: Reichshoffen fut incorporé au terri- 
toire épiscopal (1570). Les conséquences 
de cet événement subsistent encore au 
point de vue de la religion : la petite ville 
forme un îlot catholique au milieu de la 
région protestante de l'ancien comté de 
Hanau. 

A la longue, les évêques se lassent 
de cette possession défavorablement située. 
En 1664, ils la vendent aux ducs de Lor- 
raine, qui récupèrent ainsi par l'or ce que 
leurs ancêtres avaient perdu par le fer. 
Sans se dessaisir de leur su2eraineté, les 
ducs octroient à plus d'un de leurs pro- 



Tour h l'entrés du parc 



ches la jouissance passagère de ce beau domaine : 
. tels le prince de Vaudémont et le prince de Craon. 
Mais la maison de Lorraine est appelée à de 
plus hautes destinées, François-Etienne, époux de 
Marie-Thérèse, est élu empereur d'Allemagne sous le 
nom de François I". En 1761, il vend sa terre de 
Reichshoffen au maître de foi^ges de Niederbronn, le 
baion Jean de Dietrich '). 

'} Dans la seconde moitié du XVI* siècle, Dominique Didier, 
jeune Loiraio né à Saint-Nicolas, émigra à Strasbourg où il traduisit 
son nom en Sonntag Dietrich. Son petit-flls, Dominique Dietrich, 
fut l'ammejstre qui, en 1681, signa la reddition de ta ville de 
Strasbourg entre les mains du lieutenant de Louis XIV. Dans 
la suite, il résista, avec un viril courage, aux obsessions par 
lesquelles on tenta de lui faire abjurer sa foi. C'est son petit-His, 
Jean Dietrich, qui est en cause ici. Né en 1719, il épousa la 
fille du banquier Hermanni, Anne-Dorothée. Il fut «noblj, en 1761, 
par Louis XV et, peu après, créé baron de l'empire. Il acquit 
successivement d'importants fiefs et put se dire seigneur de 
Reichshoffen, d'Oberbronn et de Niederbronn, comte du Ban de 
ta Roche,, seigneur d'Angeot, etc. Dès cette époque, il employait 



laiérieur par Charpentier, élive de Gceule 

Possesseur d'une immense fortune et un des plus grands propriétaires terriens de la pro- 
vince '), le nouveau seigneur fit de ReichshofTen une résidence princière. 11 jeta bas les ruines du 
vieux burg et construisit, en 1769, un beau château moderne, qui ne désemplit pas d'hôtes de 
qualité. A une époque blasée sur les fêtes, celles qui s'y donnèrent furent citées. En 1779, on 
y célébra, par de fastueuses réjouissances, l'union du jeune prince de Nassau-Sarrebruck avec 
M"« de Montbarey, «mariage dont tout le monde se crut le droit de causer», nous conte la 
baronne d'Oberkirch, à cause de l'âge des conjoints. Le marié avait douze ans, et l'épousée en 
comptait dix-huit. Mais écoutons la spirituelle baronne : «On convia toute la province, toutes 
les cours environnantes; ce fut magnifique. Les chasses, les repas, les promenades en voiture 
durèrent trois jours. M. d'Oberkirch et moi nous nous y rendîmes. J'y rencontrai beaucoup de 
personnes de ma connaissance, tant allemandes que françaises. Le marié ne voulut pas danser 
avec sa femme au bal ; il fallut lui promettre le fouet s'il continuait à crier comme une chouette, 
et lui donner au contraire un déluge d'avelines, de pistaches, de dragées de toutes sortes, pour 
qu'il consentît à lui donner la main au menuet. Il montrait une grande sympathie pour la petite Louise 
de Dietrich, jolie enfant plus jeune encore que lui, et retournait auprès d'elle aussitôt qu'il parvenait 
à s'échapper. Je ne puis dire combien nous avons ri de la figure de ce petit bonhomme. » *) 

Hélas ! Cette allégresse fut de courte durée. La tempête révolutionnaire s'abattit sur les 
Dietrich. Le fils du châtelain de Reichshoffen, Frédéric de Dietrich, premier maire de Strasbourg, 
d'abord porté aux nues par la faveur populaire, bientôt se vit débordé par le torrent qu'il 



quinze cents ouvriers dans ses hauts fourneaux et dans les forêts exploitées pour livrer le combustible à ses forges. 
(L. Spach, Œuvres choisies, T. I", p. 188.) 

>) Voir entre autres, à ce sujet, Vérité et Poésie de Gœthe, Uvre X. 

') Mémoires de la baronne d'Oberkirch, chapitre VI, 



CLÉOPHÉ DE TUKCKHEIM 



Inlérieur p«r ChBrpeiitier, élève de Greuze 

essayait vainement d'endiguer. La Terreur envoya le fils à l'échafaud; elle incarcéra le père, 
qui ne sortit de prison qu'après Thermidor. La famille vit ses biens mis sous séquestre et ne 
les recouvra qu'en 1795, après la mort du vieux baron. Le petit-fiis Jean ne put conserver 
ReichshofTen. Le domaine fut mis en vente et, comme sans doute les amateurs n'aflluèrent pas, 
cédé, le 5 brumaire an XIII, pour un prix dérisoire et qui n'atteignit même pas, dit la chronique, 
celui des fers qui scellaient les pierres entre elles. 

Le nouveau propriétaire, un M. Mathieu, paraît avoir poursuivi, avant tout, une transaction 
commerciale. Il revendit le domaine en 1811, sans s'être intéressé au château. 

La demeure qui connut les séductions du siècle des grâces va-t-elle rester délaissée, ou 
pis encore? Le mobilier a été éparpillé, mais les murs et les toits ont résisté aux ouragans. 
Pour préserver ce logis des déchéances que subirent tant d'autres en ce temps, il faudrait une 
main ferme et une volonté éclairée. Une bonne étoile veille sur le château. Il va trouver son 
sauveur en la personne de Paul-Athanase Renouard de Bussierre, 

D'origine berrichonne, mais gagné à i'Alsace par son mariage avec M"« Frédérique de 
Franck'), ce gentilhomme acquiert Reichshoffen le 21 mai 1811, Ses premières investigations 
dans son nouveau domaine lui réservent une découverte inattendue. Dans l'énumératton des 
biens, d'une contenance de plus de mille hectares, à peine s'il avait été fait mention de «pro- 
priété bâtie». Quelle surprise pour lui de posséder un château de grande mine au lieu de la 
bicoque qu'il prévoyait! Il ne fut pas long à décider de rendre habitable sa nouvelle acquisition 
et de restituer au parc, morcelé et mutilé durant ces années de crise, sa belle ordonnance 
d'autrefois. Pourtant, les séjours de M. de Bussierre d'abord ne purent être que passagers. La 
direction de sa maison de banque, ses devoirs de conseiller général et de député l'absorbent et 

') Fille de la célèbre baronne Clêophé de Franck, n«e de Tilrckheim. Pour tout ce qui concerne les Tsmilles Franck 
et Renouaid de Bussierre, voir l'article de M"» Frédéric Régamey : La Robertsau. — Revue, Tome Vil, page 33. 

- 9 — 



le retiennent. Mais dès lors, sa pensée 
associe ce domaine à l'avenir de son 
nom et du titre héréditaire de vicomte 
que lui confère, en 1826, le roi 
Charles X. Aussi obtient-il, l'année 
suivante, qu'en sa faveur le château 
et la terre de Reichshoffen soient 
érigés en majorat-vicomté. Après la 
révolution de 1830, son attachement 
aux princes déchus le détourne de 
la vie publique. Soulagé, par son 
deuxième fils, du fardeau des affaires, 
il consacre désormais ses talents 
d'administrateur à ses terres et à ses 
bois et leur sait assurer une pros- 
périté dont ses descendants recueillent 
encore les fruits. 

A sa mort, en 1846, son fils 
aîné, le vicomte Théodore Renouard 
de Bussierre, devint titulaire du ma- 
jorât de Reichshoffen. Une épreuve 
cruelle survenue quelques années au- 
paravant, la mort d'un fîls unique, 
l'inclina à modifier les dispositions 
paternelles. Sur une requête formulée 
d'un commun accord par la famille, 
une ordonnance royale du 19 septem- 
bre 1847 annulait définitivement le 
majorât 

Le nouveau propriétaire ne par- 
tageait pas les goûts de son père 
pour la vie pratique. Artiste et érudit, 
il vécut dans une retraite studieuse, 
embellie de souvenirs. Né en 1802, 
il était entré fort jeune dans la car- 
rière diplomatique qui l'avait mené à Londres, à Vienne, à Munich. Deux missions en Egypte 
lui avaient fait connt^tre cette terre d'antique civilisation et donné l'occasion d'étendre ses 
pér^rinations jusqu'en Arabie. Par le pinceau et par la plume, il a fixé les souvenirs de ces 
voyages ^). 

La révolution de 1830, qui le trouva secrétaire de légation à Carisruhe, mit à sa carrière 
une fin prématurée. Libre désormais, il suit son penchant pour les voyages. Il visite la Sicile 
et en rapporte la description attachante d'une terre dont les merveilles, à cette époque, ne se 
révélaient pas au touriste sans peines ni dangers^. Puis il étudie Rome, en artiste d'abord, bien- 
tôt en théologien. Il approche et écoute les protagonistes de la pensée catholique. Son esprit 
en garde une impression profonde, décisive sans doute pour l'évolution qui s'accomplit dans 
ses croyances religieuses. II avait été élevé par sa mère dans la religion protestante, celle de 
la famille Franck, mais peut-être l'influence atavique de la lignée paternelle ne fut-elle pas 

') Lettres sur lOrienl. 2 vol. 1829. 
*) Voyage en Sicile. 1836. 



entièrement étrangère à sa conversion. 
Enfin, par son mariage avec M"* 
Octavie Humann'), il s'était allié à 
une famille catholique. 

A cette âme ardente, le grand 
pas de la conversion ne put suffire. 
Il voulut appliquer toutes ses facultés 
à proclamer et à propager ses nou- 
velles convictions. En d'innombrables 
écrits*), il donna en exemple les vies 
des saints ou retraça les luttes sus- 
citées par la Réforme. Ouvrages de 
combat bien plus qu'œuvres de pensée, 
ces livres font honneur à la sincérité 
du prosélyte plus qu'ils n'attestent le 
jugement d'un historien. Mais ils 
dénotent un réel talent d'écrivain et 
sont élaborés avec une conscience 
infatigable. < Le travail du bénédictin, 
dit l'archiviste Louis Spach "}, qui 
avait vu l'auteur à l'œuvre, précédait 
chez lui celui de l'ordonnateur et de 
l'écrivain. » 

La voie où s'était engagé Th. de 
Bussierre ne lui aliéna point l'affec- 
tion de sa mère, femme d'un grand 
cœur et d'un esprit élevé;, la volu- 
mineuse correspondance conservée 



aux archives de Reichshoffen en témoigne éloquem- 
ment Et ceux-là mêmes qui s'attristèrent de ses idées 
nouvelles et de leur expression, n'ont jamais songé à 
mettre en doute sa bonne foi et son désintéressement*). 
Le vicomte Théodore de Bussierre moui'ut le 
21 janvier 1865, laissant deux filles. L'aînée, Georgina, 
quitta l'Alsace après son mariage avec le comte de 
Sugny. La cadette, Marie, demeura toujours dans la 
maison paternelle; elle épousa, en 1856, le comte Paul 
de Leusse, qui, plus tard, succéda à son beau-père 
comme propriétaire du château. 



') Fille du minialrc des tinaacES de Louis-Philippe et sœur 
du maire de Strasbourg. 

*) Les plus importants sont; Histoire de la guerre des 
paysans; Histoire de Vitablissemenl ainsi que celle dit développe- 
ment du proIeslanlisMe à Strasbourg et en Alsace; Histoire des 
anabaptistes; Histoire de Charles le Téméraire, etc. Parmi les 
nombreux travaux d'hagiographie, il convient de distinguer; 
Pleurs domiiticaines ou Us mystiques ttUnlerlinden à Calmar. 

') Louis Spach, Oeuvres choisies. Tome II, page 442. 

*) Louis Spacb, l. c, page 435. 



Né à Paris en 1835, le 
comte de Leusse'), au début 
de la guerre de Crimée, s'é- 
tait engagé dans l'armée 
navale en qualité de volontaire 
de 1" classe (1854). Un an 
après, il en revenait aspirant 
de marine, décoré de la mé- 
daille militaire et chevalier de 
la Légion d'honneur. 11 faut 
lire les impressions, notées 
d'une plume alerte*), que le 
jeune officier a rapportées de 
Sébastopoi : les monotonies 
du bord et les frasques des 
escales; les prouesses culi- 
naires du camp et les scènes 
tragiques de la tranchée; le 
dévouement aux cholériques, 
récompensé du ruban jaune, 
et les gargousses arrachées 
à la poudrière en flammes, 
intrépide défi à la mort, qui 
valut au jeune aspirant de 
Leusse et au vieux matelot 
Cognée la citation à l'ordre 
du jour de l'armée et l'étoile 
des braves. 
, Cette carrière qui débu- 

S'iDta Funilla. Rtpoi au retour d'Egjrpu . , . r 

p«.u4u pu «toiu. i^,^ 1. Pô.»!» tait si bien, M. de Leusse se 

vit empêché de la poursuivre. 
11 se préparait à la diplomatie, lorsque son mariage vint faire de lui un agriculteur alsacien. Le 
vicomte de Bussierre, son beau-père, ne voulut plus le laisser partir et lui abandonna la gestion de 
ses terres, dont le rendement, en peu de temps, fut doublé. Une crue analogue haussa le niveau 
des revenus municipaux, lorsque le nouveau châtelain, élu maire de Reichshoffen en 1865, eut 
appliqué aux riches forêts de la ville, don des seigneurs de Deux-Ponts-Bitche, certains procédés 
d'aménagement nouveaux. Puis les assemblées politiques le sollicitent. Il est élu conseiller 

>) La famille de Leusse, d'origine italienne, immigra de bonne heure en Dauphiné. On l'y trouve mentionnée 
dès 1099. Son nom primitif de Luccîo subit successivement les transformations suivantes; Leutzotl, Lusson, Lusse vu 
LucG, enfin Leusse. Ls filiation non interrompue de la famille remonte a Guy de Leusse (né en 1325), qui signa comme 
témoin, en 1349, l'acte par lequel le Dauphiné se donnait à la maison royale de France, et qui fut chargé, en 1355, 
de remettre à Charles de Valois, fils du roi Jean le Bon, l'épée et l'étendard du Dauphin. En 1766, Louis XV 
accorde à Louis de Leusse (IV< du nom) le titre de marquis. Celui-ci prit une part importante à la rédaction des 
cahiers de ta noblesse dauphinoise lors de la réunion des états-généraux et mourut sur l'échafaud en 1794. Le 
comte Paul de Leusse, son arrîire-pelil-fils, est Ris de Timoléon, comte de Leusse, et de Pauline née Colbert de 
Maulévrier, arrière-petite-fille de Colbert, le ministre de Uuis XIV. 

De Leusse porte de gueules à deux brochets d'or adossés et accompagnés de trois croix de Malte d'argent 
au pied fiché. Vécu timbré d'une couronne de marquis. 

Devises: Credula turba sttntus. 

Onore i'h terra, spirito in cielû. 

*) Souvenirs d'un aspirant de marine, par le comte Paul de Leusse. Paris lSb7. 



général du Bas-Rhin pour le canton de 
Brumath et, en 1869, député auCorps 
législatif pour les arrondissements de 
Haguenau et de Wissembourg. 

Ces fonctions n'absorbent pas toute 
l'activité du comte. Entre temps, il colla- 
bore à diverses revues d'agronomie et 
publie ses souvenirs de Crimée. Le 
succès avive son goût d'écrire, et 
lorsque les conséquences de la guerre 
fatale l'éloigneronl de la vie publi- 
que, le commerce assidu des lettres 
lui offrira la plus digne des compen- 
sations. 

Des brochures: L'union douanière 
franco-allemande; Mors, Januavilae; 
puis des œuvres de longue haleine : Les 
Réformes, et surtout les volumineuses 
Éludes d'histoire ethnique, attestent la 
souplesse de son intelligence et l'étendue 
de son érudition, comme elles font hon- 
neur à sa puissance de travail. VEssai 
sur l'inégalité des races humaines de 
Gobineau avait été, pour lui aussi, une 
révélation. Mais plus consciencieux que 
bien d'autres qui ont pillé le grand pré- 
curseur tout en le dénigrant, il se pro- 
clame son fervent admirateur et se mani- 
feste son disciple convaincu. M. de Leusse 
trouve, dans les doctrines du maître, la 
justification de ses convictions politiques 
et sociales. Dès l'abord il établit sa thèse 
aristocratique, puis en cherche et en 
trouve la confirmation dans la théorie 
des races supérieures. Et à ceux qui 
critiqueront cette méthode, il oppose, au 
seuil même de son livre, cet aphorisme 
de Gœthe : « Quand on ne parle pas des 
choses avec une partialité pleine d'amour, 

Penduli di CïBeri „ J "^ , .' 

•.^M. p«. u m.. M^,.i.»i«tta » prmnMi do ..bu... 4* v«.m- cc quc 1 On cn dit ne vaut pas la peine 

d'être rapporté» '). 
Ces fortes études furent la meilleure consolation des heures sans espoir, un dérivatif 
salutaire aux obsédants retours. Et la joie austère des miséricordes prodiguées à la souffrance 'j 
dut adoucir bien des amertumes. 

') Études d'histoire ethnique depuis les temps prikistoriques Jusqu'au commencemtnt de la ReuaissaKce. 
2 vol. Paris et Strasbourg, a. d. 

^) Dès avant la bataille, la comtesse de Leusse avait fait installer une ambulance au clûteau. Des hôpitaux furent 
improvisés à la mairie, à l'église, à ta maison d'école. ~ Le duc d'Audiffret-Pasquier a rendu, à la tribuoe du Sénat, 
un hommage ému aux < femmes de France >, de qui le dévouement, à ReichshofTen et ailleurs, a soulagé tant de 
misères et^suppléé si généreusement à l'insuDîsance de l'organisation sanitaire. (Séance du b novembre 1876.) 



Chambra qui fut habltja pu BlOchtr, WdUngton et Mac-Mihoa. Lil de partde de r«mincistr« Franck 



Mais comment oublier ici, où chaque pli de terrain, chaque recoin du château évoque la tra- 
gique journée! 

Le 4 août 1870, un coup de foudre a retenti dans le ciel serein: Wissembourg ! Le 
maréchal de Mac-Mahon, retenu à Strasbourg par une mobilisation languissante, accourt. Il 
décide de concentrer son corps d'armée à ReichshofTen. Il établit son quartier général au château. 
Toute cette journée du 5 août, il reconnaît la contrée sous la conduite du comte de Leusse. 
La bataille ne semble pas imminente. L'armée ennemie ne vise-t-elle pas à gagner la crête des 
Vosges, pour le séparer du corps deFailly? En tout cas, il faut rester là et attendre des ren- 
forts qui ne peuvent tarder. 

Le comte de Leusse n'est pas rassuré. Les gardes forestiers de la contrée, anciens mili- 
taires, qu'il connaît tous par leurs noms, viennent lui dire ce qu'ils ont vu et entendu. Des 
masses ennemies innombrables s'avancent. Ces rapports méritent crédit. Un vieux soldat ne s'en 
fait pas accroire, a l'œil fait aux évaluations de troupes. Comment quarante mille hommes, quelle 
que soit leur bravoure, tiendront-ils tête à des forces triples pour le moins ? Le lendemain, de grand 
matin, le comte de Leusse tente une dernière démarche auprès du maréchal, son hôte. Il lui 
représente le péril imminent et les conséquences d'un revers. Il est appuyé par les généraux 
Ducrot et Raoult. Ne vaut-il pas mieux différer une lutte trop inégale aujourd'hui, se replier sur 
les Vosges, en barrer les défilés? Le maréchal est ébranlé. Deux jours plus tôt, ces appréhensions 
peut-être eussent fait sourire. Le général Douay avait accueilli de la sorte les instances du 
sous-préfet de Wissembourg. Il a payé cher son insouciance. C'est décidé. Les ordres vont 



être expédiés pour la retraite. 



Le mirichal de Moc-Mkhon et «m ilal-mijor quiUanl le chileau de ReichEhaHep, le 



Tout à coup, un roulement lointain, prolongé .... C'est le canon ! Il est trop tard. 
Les avant-gardes impatientes ont devancé le signal de l'attaque. Il n'y a plus qu'à laisser les 
événements suivre leur cours. Et puis, les soldats de MalakofT et de Magenta ne sont-ils pas 
capables de prodiges? 

Le maréchal monte à cheval avec ses officiers. Le comte de Leusse sollicite et obtient 
l'autorisation de se joindre à l'état-major. On se porte sur Frœschwiller, pivot de l'aile gauche, 
et de là vers les coteaux qui dominent la Sauer en face de Wœrth. L'espoir a pris le dessus. 
Tout va bien d'abord. Le général Ducrot repousse les Bavarois sur la gauche. Au centre, les 
efforts des Prussiens pour déboucher de Wœrth et escalader les hauteurs se brisent sans 
cesse. Mais le maréchal observe sa droite avec inquiétude. Va-t-il être débordé et tourné? 
Morsbronn tombe au pouvoir de l'ennemi. Une ferme plus proche, disputée avec furie, est perdue. 
La division Lartigue est refoulée dans le Niederwald. Plus un bataillon à mettre en ligne. L'idée 
de la retraite surgit à nouveau. Sera-t-elle possible encore ? La route principale du salut passe 
par Reichshoffen. Il est urgent d'en écarter tout obstacle. Et puis, il faut veiller aux ambulances. 
Le maire revient au galop, pour donner des ordres. La petite ville est tranquille. La légende, 
plus tard, fera erreur sur les noms. Elle place ici les charges héroïques qui là-bas, à Mors- 
bronn, puis autour d'Elsasshausen, jonchent la terre d'armures tordues et de chevaux éventrés, 
sans réussir à conjurer la déroute, qui bientôt va déferler en trombe à travers les rues épou- 



A ceux qui guettent, anxieux, l'issue de la bataille, un impérieux devoir interdit l'accable- 
ment. D'innombrables souffrances crient à l'aide. Le château est devenu l'asile de la douleur. . . 
C'est ici le champ d'honneur de la femme, où la gloire est faite d'abnégation et de chanté. 



Ces jours funèbres déjà sont lointains. L'impassible et souriante nature a effacé le sang, 

fait refleurir les ruines. A la prostration des lendemains mornes succède, là aussi, ie réveil de 
la conscience. L'Alsace tout entière reflète ses destinées dans les vicissitudes de Reichshoffen. 
Luttes de races et guerres civiles, fêtes éphémères et tenaces labeurs: tout a vibré ici ce qui 
ébranla et accorda l'âme alsacienne. Notre sol et ses tombes garantissent d'étemels renouveaux. 
Ici comme ailleurs, de jeunes énergies sont en réserve. Le point final de ces pages ne saurait 
clore les annales de Reichshoffen. 

F. DOLLINGEK 



LA CONSTITUTION DE LALSACE-LORRAINE 



Tout citoyen est tenu de connaître, au moins dans ses grandes lignes, la constitution du 
pays qu'il habite. Cette connaissance s'acquiert facilement dans un État unifie qui possède des 
lois claires et précises déterminant la compétence des pouvoirs publics. En France, en Italie, en 
Espagne, en Hollande, chaque électeur, en étudiant le texte de la constitution et en suivant le 
mouvement politique, peut comprendre le régime constitutionnel auquel il est soumis. Il n'en 
est pas de même dans une confédération, c'est-à-dire dans un État composé d'un certain nombre 
d'Etats particuliers auxquels TEtat fédéral se superpose, et notamment dans Tempire d'Allemagne. 

Un Prussien, un Bavarois, un Hessois, devra étudier non seulement la constitution de 
la Prusse, de la Bavière, de la Hesse, mais aussi celle de l'empire; il devra de plus examiner 
les rapports des deux constitutions entre elles, et apprendre* à distinguer les questions qui sont 
du domaine de l'empire de celles qui ressortent des États confédérés. Cependant, avec un peu 
de persévérance et d'application, il arrivera, même sans connaissances juridiques particulières, à 
acquérir une notion exacte du système politique de son pays. 

Le régime de T Alsace-Lorraine présente des difficultés plus sérieuses. A première vue, 
sa constitution ne paraît guère différer de celle des pays voisins, du pays de Bade ou du 
Wurtemberg par exemple. Nous possédons un parlement, des ministres, un statthalter fai- 
sant fonction de chef d'État, un budget et un fisc particuliers, des fonctionnaires alsaciens- 
lorrains rétribués par le pays, des impôts spéciaux et même une dette d'Alsace-Lorraine. Mais 
cette ressemblance n'est qu'apparente ; en réalité, il existe entre la constitution de l' Alsace-Lorraine 
et celle des autres Etats de l'empire des différences essentielles et radicales. 

Ces différences se manifestent tout d'abord par un fait purement extérieur. Dans un État 
confédéré, les institutions, les édifices publics, les fonctionnaires sont désignés par une épithète 
qui indique qu'ils appartiennent à cet État. En Prusse, il y a une constitution royale prussienne, 
des ministres royaux prussiens, des juges royaux prussiens, et la justice est rendue au nom du 
roi de Prusse; en Bavière, eUe est rendue au nom du roi de Bavière, dans les villes libres 
hanséatiques, au nom de ces villes. 

En Alsace-Lorraine, au contraire, tout est impérial; le statthalter, les ministres, tous les 
fonctionnaires sans distinction sont impériaux, les jugements sont rendus au nom de l'empereur, 
et Strasbourg est résidence impériale. L'empereur possède donc en Alsace-Lorraine des droits 
beaucoup plus étendus que dans le reste de l'empire. Il est le détenteur du pouvoir souverain, 
qui, dans les autres États, appartient aux chefs de ces États. Cependant il n'exerce pas ce 
pouvoir en qualité de souverain d'une monarchie alsacienne-lorraine, mais comme délégué de 
tous les États confédérés. L'Alsace-Lorraine n'est pas territoire impérial, mais terre de l'empire, 
Reichsland, 

Les autres organes du gouvernement ont un caractère aussi complexe que l'organe 
principal, l'empereur. Le statthalter est à la fois le ministre de l'empereur et son suppléant dans 
l'exercice du pouvoir souverain; le secrétaire d'Etat est le ministre du statthalter, mais il peut 
aussi remplacer celui-ci comme ministre de l'empereur; la Délégation d'Alsace-Lorraine n'est 
qu'un sous-parlement dont les décisions peuvent être annulées ou remplacées par celles du 
Reichstag; les pouvoirs attribués généralement à la Chambre haute sont confiés, en Alsace- 
Lorraine, au Bundesrat, à un organe de l'empire qui n'a aucune attache dans le pays et qui 
est composé de délégués des Étais confédérés. 
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Les singularités du régime de TAlsace-Lorraine sont telles que la question de savoir si 
ce pays est un véritable État a fait l'objet de savantes controverses. Certains auteurs lui 
contestent cette qualité : ce n'est, disent-ils, qu'une province de Tempire ; d'autres la considèrent 
comme un État embryonnaire, un État fragment, État par certains côtés seulement; d'autres 
enfin, tout en lui attribuant le caractère d*un véritable État, font certaines restrictions. 

Il est évident qu'un régime aussi compliqué n'a pas été créé à plaisir par le législateur, 
mais que celui-ci a obéi à des considérations historiques et politiques qui lui ont semblé plus 
fortes que le souci de Tharmonie et de la belle ordonnance. Pour comprendre notre constitution, 
il ne suffira donc pas d'analyser le texte des lois constitutionnelles, il faudra avant tout con- 
naître leur origine et leur histoire. 



L'Alsace-Lorraine n'a pas eu une existence propre avant la guerre de 1870. La clause 
du traité préliminaire de Versailles du 2 mars 1871, par laquelle la France a cédé à Tempire 
d'Allemagne les départements du Haut et du Bas-Rhin et certaines parties des départements de 
la Moselle, de la Meurthe et des Vosges, doit être considérée comme son acte de naissance. Ces 
territoires, qui constituent l'Alsace-Lorraine d'aujourd'hui, n'ont jamais formé un tout dans l'his- 
toire, et les limites de cette nouvelle création politique furent déterminées, en grande partie, par 
des raisons purement stratégiques. 

La cession fut faite à l'empire d'Allemagne, qui venait d'être créé le l®"" janvier 1871. 
L'empire est une confédération d'États (Bundesstaat)\ c'est donc à l'ensemble des États de la 
nouvelle Allemagne que la France déféra les pouvoirs souverains qu'elle avait exercés jusqu'ici 
dans les pays annexés. 

Cette possession commune d'un territoire par une confédération de princes et de villes 
libres constitue, comme l'a dit le prince de Bismarck dans une des premières séances du 
Reichslag, un des faits les plus curieux de l'histoire. Le gouvernement impérial disposait de 
deux moyens pour supprimer cette curiosité historique. Il pouvait proposer l'annexion de l'Alsace- 
Lorraine à un ou à plusieurs des États confédérés, ou la transformer en un État souverain qui 
aurait pris place, à titre égal, parmi les autres membres de l'empire. Des raisons politiques 
empêchèrent l'une et l'autre solution. 

On se contenta d'organiser l'exercice des pouvoirs publics par la loi du 9 juin 1871 con- 
cernant la réunion de l'Alsace-Lorraine à l'empire d'Allemagne. Cette loi est encore actuellement 
la loi constitutionnelle fondamentale du pays. Elle consacre la réunion de l'Alsace-Lorraine à 
l'empire et statue que le pouvoir souverain sera exercé par l'empereur. L'empereur ne devient 
pas souverain (Landesherr), mais il est simplement délégué de l'empire. Les motifs de la loi 
sont, à cet égard, particulièrement intéressants; ils désignent l'Alsace-Lorraine comme territoire 
immédiat de l'empire, unmitteîbares Reichsland, et ajoutent : « Les territoires cédés par la France 
«ne sont pas destinés à former un État confédéré possédant sa souveraineté propre. Le pou- 
«voir souverain (Landeshoheit) appartient à l'empire.» 

L'empereur est limité de deux manières dans l'exercice de ce pouvoir. Tous ses actes 
doivent être contresignés par le chancelier de l'empire, qui en assume la responsabilité, et le 
pouvoir législatif ne peut être exercé par lui qu'avec l'assentiment du conseil fédéral (Bundesrat). 

La loi de 1871 décide enfin que la constitution de Tempire entrera en vigueur en Alsace- 
Lorraine le 1®' janvier 1874, et que, dorénavant, le droit de légiférer dans ce pays appartiendra 
à l'empire. Cela signifie qu'à partir du 1®' janvier 1874, la population de l'Alsace-Lorraine aura 
le droit d'élire des députés au Reichstag, et que le Reichstag deviendra un élément de la 
législation alsacienne-lorraine. Les lois ne pourront plus être promulguées par l'empereur avec 
le seul assentiment du Bundesrat, l'assentiment du Reichstag sera également nécessaire, comme 
pour les autres lois de l'empire. 
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La constitution de 1871 était considérée, par le gouvernement aussi bien que par le parle- 
ment, comme absolument provisoire. Les débats parlementaires et les procès-verbaux de la 
commission sont très instructifs sous ce rapport. 

Le prince de Bismarck a déclaré à plusieurs reprises que le projet de loi soumis au 
parlement était un essai pour trouver la véritable voie à suivre, voie dont la direction définitive 
serait déterminée par les expériences ultérieures, qu'il s'agissait de mesures transitoires, que l'on 
devait se garder de décider du sort de TAlsace-Lorraine sans la collaboration des habitants de 
ce pays, et qu'il fallait consulter les Alsaciens-Lorrains eux-mêmes sur la forme définitive de 
leur constitution. 

Ce qui importait avant tout, c'était de créer une représentation parlementaire. Le prince 
de Bismarck avait insisté notamment sur ce point. Il estimait que les Alsaciens-Lorrains avaient, 
au même titre que les habitants des autres États, le droit de régler eux-mêmes leurs affaires 
particulières, et, d'un autre côté, il était d'avis que le Reichstag avait mieux à faire que de 
s'occuper des détails de la législation de l'Alsace-Lorraine, qu'il avait été créé pour légiférer 
sur les questions intéressant l'empire entier et non pas sur celles d'un Etat particulier. 

Un rescrit impérial du 29 octobre 1874 donna naissance à la Délégation d'Alsace-Lorraine 
(Landesausschuss). Les conseils généraux furent appelés à nommer des délégués, qui consti- 
tuèrent non pas un parlement, mais un comité consultatif, auquel le gouvernement pouvait sou- 
mettre les projets de loi et le budget, avant de les porter devant le Reichstag. Les droits du 
Reichstag restaient entiers, mais les affaires d'Alsace-Lorraine ne lui étaient soumises qu'accom- 
pagnées du vote consultatif des représentants du pays. 

L'existence éphémère et précaire de cette assemblée fut consolidée par la loi d'empire 
du 2 mai 1877, qui en fit un véritable organe constitutionnel. Dorénavant, le vote de la Délé- 
gation n'est plus simplement consultatif, il vaut celui du Reichstag et peut le remplacer. Toute 
loi votée par le Bundesrat et le Landesausschuss est pleinement valable. 

Le parlement de l'empire toutefois n'est pas éliminé ; il reste, en droit, toujours compétent 
pour les affaires d'Alsace-Lorraine, et l'empereur peut, s'il le juge nécessaire, s'adresser plutôt 
à lui qu'au parlement alsacien-lorrain. Celui-ci n'est, comme on a pu le dire avec raison, qu'un 
suppléant du Reichstag. En fait, toutes les lois d'Alsace-Lorraine (elsàssische Landesgesetze) 
ont été votées, depuis 1877, sauf de rares exceptions, par le Landesausschuss, mais le Reichs- 
tag reste un épouvantail que le gouvernement peut agiter devant les représentants du pays, 
quand ils ne veulent pas obéir à ses volontés. 

Malgré le vœu unanime de la population, on ne crut pas, en haut lieu, devoir faire un pas 
de plus dans la voie du progrès que le chancelier avait indiquée. Aujourd'hui encore, comme 
en 1877, le pouvoir législatif est confié, en droit, à des organes étrangers au pays, et le parle- 
ment local, tout en formant un rouage important de la machine législative, n'est pas indépendant 
et autonome. 



Examinons maintenant comment le pouvoir exécutif est exercé, c'est-à-dire comment et 
par qui le pays est administré. Nous avons vu que, d'après la loi de 1871, le chancelier de 
l'empire contresigne les actes de l'empereur. Cela signifie qu'il est le ministre de l'empereur 
pour les affaires d'Alsace-Lorraine. Tous les pouvoirs ayant appartenu, d'après le droit public 
français, qui reste en vigueur, aux ministres français, ont passé au chancelier de l'empire. Il 
est le chef de l'administration, les fonctionnaires dépendent directement de lui. 

Cependant l'exercice effectif de ce pouvoir par un ministre habitant Berlin et ayant de plus à 
supporter tout le poids des affaires de l'empire, n'était guère possible, et l'on donna au chancelier 
un suppléant comme on en avait donné un au Reichstag. La loi du 30 décembre 1871 sur l'orga- 
nisation de l'administration en Alsace-Lorraine créa cet organe nouveau en la personne du 
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président supérieur d* Alsace-Lorraine (Oberpràsident von Elsass-Lothringen), qui eut sa résidence 
à Strasbourg. Ce président fut simplement un fonctionnaire supérieur, n'agissant pas de sa 
propre autorité, mais comme délégué du chancelier, dont il dépendait entièrement. En fait, 
M. de Môller, le seul président supérieur que nous avons eu, dirigea toute l'administration 
du pays; le prince de Bismarck lui délégua en bloc, sous quelques réserves seulement, toutes 
les fonctions administratives qui avaient appartenu autrefois aux ministres français. Mais, en 
droit, le chancelier restait ministre responsable d'Alsace-Lorraine, et, en cas de conflit avec le 
président, c'était toujours sa volonté qui prédominait. Le contrôle central à Berlin s'exerçait par 
une section spéciale de la chancellerie, qui, en 1877, lors de la réforme générale de l'organisation 
administrative de Tempire, fut transformée en une sorte de ministère, le Reichskanzlerantt fur 
Elsass-Loth ringen, 

La complication d'un pareil système, notamment la possibilité de conflits entre le chancelier, 
le directeur du Reichskanzleramt et le président supérieur, détermina le transfert du siège du 
gouvernement à Strasbourg. On donna en même temps satisfaction à un vœu du pays souvent 
exprimé. La loi du 4 juillet 1879 concernant la constitution et l'administration de l' Alsace-Lorraine, 
qui règle actuellement, avec les lois de 1871 et de 1877, le régime du pays, consacra cette réforme. 

La chancellerie de l'empire fut complètement éliminée et remplacée par deux organes 
nouveaux, le statthalter et le ministère d'Alsace-Lorraine, résidant tous deux à Strasbourg. Cette 
loi d'une importance capitale pour le pays, est, comme les lois constitutionnelles précédentes» 
une loi d'empire (Reichsgesetz). Elle n'a pas été votée par le Landesausschuss, mais par le 
Reichstag. Le projet élaboré par la chancellerie impériale fut adopté sans modifications par le 
parlement impérial 

La Délégation d'Alsace-Lorraine avait, dans sa séance du 7 mars 1879, voté la résolution 
suivante: «Attendu qu'il est désirable que l' Alsace-Lorraine obtienne un gouvernement consti- 
tutionnel représentatif et le droit d'initiative pour les membres de son parlement, la Délégation exprime 
le vœu que l'on accorde à l' Alsace-Lorraine une constitution, les droits d'un État confédéré, 
une représentation au Bundesrat, et que le siège du gouvernement soit transféré à Strasbourg)». 

La loi de 1879 ne donna satisfaction à ce vote que sur certains points. Le gouvernement 
avait préparé son nouveau projet de constitution sans le concours des principaux intéressés, et 
il ne le soumit pas à l'approbation du parlement d'Alsace-Lorraine. Le commissaire du gou- 
vernement, le sous-secrétaire d'État Herzog, expliqua ou plutôt excusa ce procédé en disant 
qu'on avait tenu compte dans la mesure du possible, des desiderata du pays, et qu'il n'était 
pas loisible de faire voter la loi par la Délégation, puisqu'il s'agissait de modifier des lois d'em- 
pire antérieures et que, par conséquent, le concours du Reichstag était nécessaire. 

L'Alsace-Lorraine ne put qu'intervenir dans les débats parlementaires par l'intermédiaire de 
ses députés au Reichstag, mais cette intervention ne lui servit guère, car tous les amendements 
furent rejetés. 

Le paragraphe 1 de la loi de 1 879 établit que l'empereur peut déléguer ses pouvoirs souverains 
en Alsace-Lorraine (landesherrliche Befugnisse) à un statthalter résidant à Strasbourg. D'après 
le paragraphe 2, ce statthalter est investi de tous les pouvoirs qui appartenaient jusqu'ici au 
chancelier en Alsace-Lorraine. On réunit ainsi dans une même personne deux fonctions qui 
paraissent contradictoires. Nouveau Janus, le statthalter a deux faces bien distinctes: vu d'un 
côté, il se présente comme le remplaçant, l'alter ego de l'empereur souverain; vu de l'autre, il 
apparaît comme le simple ministre de ce même empereur. Tantôt il exerce le pouvoir suprême 
de son propre chef, tantôt il n'est que l'exécuteur des volontés de son maître. Aux singu- 
larités constitutionnelles déjà existantes s'ajoute une singularité nouvelle, et plusieurs députés ont 
pu dire avec raison que l'on avait créé un véritable casse-tête pour professeurs de droit public. 

La délégation des pouvoirs souverains a lieu par décret impérial, elle est personnelle et a 
été renouvelée pour chaque nouveau statthalter. L'ouverture et la clôture des conseils généraux 
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et des conseils d'arrondissement, par exemple, est une prérogative du souverain, déléguée au 
statthalter, de même le classement et le déclassement des voies publiques, l'autorisation néces- 
saire pour l'exécution de travaux publics, etc. La délégation ne comprend, en général, que des 
pouvoirs d'un intérêt plutôt secondaire ou local et ne concernant pas la politique générale du pays. 
Les pouvoirs essentiels, la nomination des fonctionnaires supérieurs et des ministres, la pro- 
mulgation des lois, l'ouverture, la clôture et la dissolution du Landesausschuss, sont réservés à 
l'empereur lui-même, qui reste pleinement libre de déléguer ou de retenir ce qui lui plaît. 

Quant aux fonctions ministérielles du statthalter, elles sont déterminées par la loi. Elles 
sont exactement les mêmes que celles que le chancelier exerçait auparavant, soit directement, 
soit indirectement, par l'intermédiaire du Reichskanzleramt ou du président supérieur. Le statthalter 
contresigne tous les actes impériaux, et Ton peut dire qu'actuellement l'empereur a deux mi- 
nistres, le chancelier pour les affaires de l'empire et le statthalter pour les affaires d'Alsace- 
Lorraine. 

Le chancelier était responsable vis-à-vis du Reichstag de tous les actes impériaux qu'il 
contresignait. Le statthalter est-il également responsable ? Cette question a fait l'objet de débats 
intéressants au Reichstag. Le commissaire du gouvernement, répondant à M. Windthorst, 
déclara qu'il croyait pouvoir affirmer que le statthalter était, comme le chancelier, constitutionelle- 
ment responsable vis-à-vis de l'empire et de ses organes. Cependant cette responsabilité, quoi- 
qu'existant en droit, a perdu de son importance et, en fait, elle est singulièrement fuyante. 
M. Windthorst a fait remarquer avec justesse que le chancelier de l'empire est en rapport con- 
stant avec le parlement, que, par conséquent, le parlement peut exercer un contrôle sur ses 
actes, tandis qu'il n'y a aucun lien entre le statthalter et le Reichstag. Jamais le statthalter ne 
paraît devant le parlement de l'empire; les lois alsaciennes-lorraines étant discutées et votées 
par le Landesausschuss, c'est avec cette assemblée qu'il est en contact, et, chose singulière, il 
n'est pas responsable vis-à-vis d'elle. Là où la responsabilité pourrait devenir effective, elle 
n'existe pas, et là où elle existe, elle est inefficace. 

Le statthalter est secondé dans l'exercice de ses fonctions par le ministère d'Alsace- 
Lorraine, qui joue vis-à-vis de lui un rôle analogue à celui que jouaient auparavant le Reichs- 
kanzleramt et le président supérieur vis-à-vis du chancelier. Ce ministère est, lui aussi, unique 
dans son genre comme toutes les autres institutions du pays. Il n'est pas, ainsi que son nom 
paraît l'indiquer, un collège de ministres égaux en puissance et présidés par un ministre-président, 
mais tous ses pouvoirs sont concentrés en une seule personne, le secrétaire d'État d'Alsace- 
Lorraine. 

Le secrétaire d'État est, comme le statthalter, un personnage à double face. Il contresigne 
les actes que le statthalter exécute comme délégué de l'empereur, et il remplace le statthalter 
dans ses fonctions de ministre de l'empereur. Il est le ministre du statthalter-souverain et le 
suppléant légal du statthalter-ministre. 

Autour du secrétaire d'État sont groupés les sous-secrétaires d'État, qui, bien que membres 
du ministère, n'ont ni pouvoir personnel ni responsabilité personnelle. Ils sont simplement les 
chefs des différentes sections du ministère, et leur volonté ne peut jamais prévaloir contre celle 
du secrétaire d'Etat, qui a la faculté, s'il le juge nécessaire, d'intervenir lui-même dans toutes 
les affaires du pays indistinctement. 

Le principal avantage de ce nouveau système fut le transfert du siège même de l'admi- 
nistration à Strasbourg. Tous les députés alsaciens-lorrains, autonomistes et autres, le reconnurent. 
Cependant la complication du rouage gouvernemental fut vivement critiquée, non seulement par 
les députés alsaciens-lorrains, mais aussi par les autres députés. Quelques orateurs firent remarquer 
de plus, avec raison, qu'il était regrettable que la loi établît que l'empereur peut nommer un 
statthalter et non pas qu'il nomme un statthalter. Cette nomination devient ainsi purement 
facultative, et l'empereur, n'étant pas lié par la loi, pourrait, si bon lui semblait, ne pas nommer 
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de statthalter ou ne pas remplacer celui qu'il aurait révoqué. Les motifs de la loi ne laissent 
aucun doute là-dessus*, et un député conservateur, M. de Puttkammer, répondant aux critiques 
du député alsacien Guerber, dut reconnaître que l'empereur était libre de retirer le mandat confié 
à son représentant et d'exercer le pouvoir directement. 

Ce qui toutefois souleva la plus vive opposition du côté alsacien-lorrain, ce fut la délégation, 
au statthalter et au secrétaire d'État, de la puissance dictatoriale, que le président supérieur avait 
exercée jusqu'ici. En cas de danger pour Tordre public, le président avait, d'après le paragraphe 10 
de la loi du 30 décembre 1871, obtenu la faculté absolument exorbitante de prendre toute me- 
sure qu'il estimerait nécessaire pour écarter ce danger. Comme il était seul maître de décider 
quand il y avait danger et qu'il n'était lié par aucune loi, son pouvoir était illimité, et on a pu 
à juste titre le nommer dictatorial. 

Un amendement de M. Grad demanda la suppression de ce paragraphe 10, et plusieurs députés 
vieux-allemands, notamment M. Windthorst, plaidèrent chaleureusement la cause alsacienne- 
lorraine. Le Reichstag vota néanmoins le transfert de ces pouvoirs au statthalter; il a, depuis 
1879, adopté à différentes reprises une résolution contraire, mais ce n'est qu'en 1902 que le 
gouvernement s'est enfin décidé à révoquer une mesure qui pouvait avoir sa raison d'être en 
temps de guerre, mais qui, vis-à-vis d'une population aussi pacifique et respectueuse des lois et 
de l'ordre que la population alsacienne-lorraine, n'était plus justifiable. 

Les rapports du gouvernement avec le Landesausschuss et le Reichstag et les pouvoirs 
de ces deux assemblées n'ont pas été modifiés par la loi de 1879. Le régime parlementaire du 
pays fut maintenu, sauf deux changements. Les membres de la Délégation obtinrent le droit 
d'initiative, c'est-à-dire celui de présenter et de proposer des lois, et le nombre des députés fut 
augmenté de trente-quatre à cinquante-huit. 

Le mode d'élection des trente-quatre députés anciens est, comme par le passé, réglé par le 
rescrit impérial de 1874; ces députés sont élus par les conseils généraux de la Basse- Alsace, 
de la Haute-Alsace et de la Lorraine. 

Les vingt-quatre députés nouveaux sont délégués par les communes. Les conseils muni- 
cipaux des quatre grandes villes, Strasbourg, Mulhouse, Colmar et Metz, nomment chacun directe- 
ment un député; les autres communes sont appelées à élire des délégués qui se réunissent dans 
les vingt arrondissements ruraux (Landkreise) pour former des collèges électoraux, dont chacun 
nomme un député. 

Cependant les pouvoirs de ce parlement ainsi agrandi n'ont pas été étendus. La compé- 
tence législative du Reichstag et du Bundesrat, que nous avons déterminée antérieurement, 
reste intacte. Le Bundesrat notamment continue à être un élément constant et obligatoire de 
la législation alsacienne-lorraine. On se contenta d'établir un contact entre le Bundesrat et 
l'Alsace-Lorraine, en autorisant le statthalter à nommer des commissaires pouvant assister, mais 
avec voix consultative seulement, aux séances de ce conseil consacrées aux affaires du pays. 



L'histoire de la constitution de 1* Alsace-Lorraine s'arrête à la date du 4 juillet 1879. Au- 
cune loi nouvelle n'est venue compléter ou simplifier le mécanisme de la machine gouvernemen- 
tale. En dépit des déclarations faites par le gouvernement impérial en 1871 et en 1879, malgré 
les vœux du pays, exprimés constamment dans la presse et dans les assemblées parlementaires, 
malgré l'attitude toute d'ordre et de travail de la population, l'autonomie n'a pas fait un pas 
depuis 1879. 

Comment expliquer ce temps d'arrêt? Une réforme constitutionnelle ne peut avoir lieu 
que par une loi d'empire. Le concours de l'empereur, du Bundesrat et du Reichstag est 
nécessaire. Il faut donc que ces trois puissances soient convaincues de l'utilité d'une réforme 
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pour qu'elle puisse être réalisée. Or, en 1877 et en 1879, l'empire avait un intérêt personnel a 
proposer des changements; il s'agissait pour lui d'alléger la tâche de ses organes. Le Reichstag 
et le chancelier se déchargèrent sur le Landesausschuss, le statthalter et le ministère, du travail 
que les affaires alsaciennes-lorraines leur imposaient. Cet intérêt n'existe plus pour l'empire au- 
jourd'hui; le Bundesrat s'acquitte facilement du rôle législatif qu'il joue en Alsace-lorraine, et le 
fonctionnement du régime actuel donne en haut lieu, au point de vue purement administratif, 
toute satisfaction. 

Les déclarations officielles faites récemment à Berlin et à Strasbourg indiquent clairement 
que le gouvernement ne témoigne que peu d'empressement à changer quoi que ce soit. 

En avril 1903, la Délégation adopta, sous forme d'un vœu à soumettre au chancelier, 
une résolution par laquelle elle réclamait une révision partielle et très modérée. Le secrétaire 
d'Etat se contenta de déclarer qu'il transmettrait ce vœu à qui de droit, et il ne se donna 
même pas la peine d'émettre une opinion quelconque sur la question. 

Un député alsacien, le docteur Ricklin, interpella le chancelier dans la séance du Reichstag 
du 14 avril 1904, pour lui demander ce qui était advenu de cette résolution dont personne 
n'avait plus entendu parler. M. de Biilow lui répondit, d'une manière très vague, que les mesures 
proposées nécessitaient un examen très approfondi, qu'elles se heurtaient à des objections d'ordre 
politique et juridique, et que l'avenir de l'Alsace-Lorraine dépendait de deux facteurs essentiels: 
la sécurité de l'empire et l'attitude de la population vis-à-vis de l'empire. Il ajouta, non sans 
quelque ironie, que les opinions concernant l'opportunité des mesures à prendre étaient divisées, 
même au sein du Landesausschuss, et qu'il n'était pas sûr que les propositions faites répon- 
dissent au vœu unanime de la population. 

Il faut avouer que les débats sur la constitution du pays qui eurent lieu au Landes- 
ausschuss, en avril 1903 et plus récemment en mai 1904, n'eurent pas l'ampleur et l'autorité 
qu'elles auraient dû avoir. 

Au lieu d'aborder franchement et après une étude approfondie les difficultés, grandes 
il est vrai, mais non insolubles, que présente la transformation de notre constitution, on se 
contenta de proposer des demi-mesures ou de prendre des décisions vagues, qui n'obtinrent 
l'unanimité des suffrages qu'en vertu même de leur manque de précision On n'arriva même 
pas, lors de la discussion générale dans la séance du 5 mai 1904, à réunir le quorum nécessaire, 
et on dut remettre le vote à la prochaine séance, qui n'eut lieu que le 18 octobre 1904. 

Sur la proposition de M. Gœtz, l'assemblée adopta une résolution par laquelle elle invitait 
le chancelier à présenter un projet de loi conférant à l'Alsace-Lorraine la qualité d'État confédéré 
et lui accordant des droits constitutionnels aussi étendus que ceux des autres États confédérés. 
Il est à craindre que cette résolution n'obtienne le même sort que celle de 1903. Ce n'est pas 
ainsi que l'on résout des problèmes aussi complexes que ceux que nous venons d'examiner. 

Et d'abord, a-t-on bien réfléchi comment on pourrait arriver au but poursuivi ? Pour trans- 
former l'Alsace-Lorraine en un Etat confédéré semblable aux autres Etats, il n'existe que deux 
moyens: en faire ou une monarchie ou une république. La première solution rencontrerait 
une opposition très vive dans la presque totalité de la population, et avec raison, car la création 
d'une dynastie nouvelle, étrangère au pays, la constitution d'une petite cour avec ses influences 
et ses intrigues ne servirait pas les intéiêts de l'Alsace-Lorraine. 

La seconde répondrait le mieux à l'esprit démocratique du pays, et elle ne serait pas in- 
compatible avec la constitution de l'empire. C'était peut être l'idée du prince de Bismarck, si 
nous en jugeons par les paroles qu'il prononça devant la députation, qui se rendit auprès de 
lui en 1873: «Je changerai, dit-il, les institutions du pays aussi peu que possible, vous pouvez 
vous considérer comme une république qui se gouverne elle-même.» Mais actuellement il est 
peu probable que l'empereur et le conseil fédéral consentent à créer une république alsacienne- 
lorraine. 
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On â proposé comme solution intermédiaire de conférer le pouvoir souverain à l'empereur 
à titre personnel, de faire de lui le souverain (Landesherr) d'Alsace-Lorraine. M. Preiss et quel- 
ques-uns de ses collègues ont présenté, en mai 1905, une motion dans ce sens au Reichstag. 
Cela équivaudrait à une union personnelle avec le royaume de Prusse, dont je ne puis discerner 
les avantages pour nous. 

Le dernier projet de révision, déposé, dans le courant du mois de décembre 1905, sur le bureau 
du parlement de l'empire, projet du reste incomplet et imparfaitement étudié, ne résout pas le problème. 
Il déclare simplement, sans autre explication, que TAlsace-Lorraine est assimilée aux États conférés 
de l'empire, et que le pouvoir législatif est exercé par Tempereur et une diète d'Alsace-Lorraine. 

A notre avis, il vaut mieux pour le moment renoncer à acquérir la qualité d'État confédéré, 
dans le sens strictement juridique de ce mot, et se contenter d'obtenir des droits politiques 
aussi étendus que possible. 

Que l'ensemble des États confédérés conserve la souveraineté, que cette souveraineté soit, 
comme par le passé, déléguée à l'empereur, mais qu'elle s'exerce de telle manière que l'Alsace- 
Lorraine, tout en ne devenant pas un État souverain, obtienne une indépendance et une auto- 
nomie suffisantes pour gérer elle-même ses propres affaires ! 

Nous avons tout d'abord intérêt à consolider la situation du statlhalter. Il est étonnant 
qu'un esprit aussi avisé que M. Blumenthal ait pu songer à supprimer le statthalter. Cette 
suppression, que du reste M. de Kœller a absolument rejetée, n'aurait pour effet que de 
retransférer toute la direction des affaires à Berlin. Nous avons vu combien la situation du 
statthalter est précaire; M. l'abbé Winterer, dans une des dernières séances de la Délégation, 
a de nouveau insisté sur ce fait, que l'empereur est absolument libre de ne pas nommer un 
statthalter ou de révoquer celui qu'il a nommé. Voilà ce qu'il faut réformer. Que la nomina- 
tion soit rendue obligatoire par une loi, qu'elle ait lieu pour un certain nombre d'années, et que 
le parlement du pays obtienne le droit de présentation ou du moins celui de donner son avis 
pour chaque nouvelle nomination! 

II importe ensuite de faire disparaître la dualité existant actuellement dans la personne du 
statthalter, d'abolir le statthalter-ministre et de ne conserver que le statthalter-souverain. Enfin, 
la délégation, par l'empereur, des pouvoirs souverains devra être également obligatoire et 
comprendre tous les pouvoirs. 

Quant au secrétaire d'État, il sera le ministre du statthalter et pas autre chose, ministre 
responsable non seulement vis-à-vis de son maître, mais aussi vis-à-vis du. parlement du pays. 
Comment ce parlement fonctionnera-t-il ? Députés et électeurs, en Alsace-Lorraine, sont d'accord 
pour demander que le Reichstag soit éliminé comme facteur législatif. La Délégation a émis un 
vote unanime dans ce sens. Cependant, tout en reconnaissant que cette élimination est néces- 
saire, ce n'est pas là le point essentiel. Le grand obstacle à l'indépendance parlementaire réside 
dans le Bundesrat. Tant que l'assentiment du conseil fédéral sera nécessaire pour toute loi con- 
cernant l'Alsace-Lorraine, nous ne serons pas maîtres chez nous. Un Landesausschuss libéré 
de la tutelle du Reichstag et une Chambre haute remplaçant le Bundesrat, voilà le but à atteindre. 

Lors de la discussion de la loi de 1879 au Reichstag, le statthalter actuel, alors simple 
député, émit l'opinion que le conseil d'État pourrait facilement être transformé en Chambre 
haute. Ce conseil, composé de hauts fonctionnaires et de membres nommés par l'empereur, 
soit directement, soit sur la présentation du Landesausschuss, n'a actuellement que des fonctions 
purement consultatives ; il donne son avis sur les projets de loi que le gouvernement lui soumet. 
Que cet avis soit transformé en un vote nécessaire, que le nombre des membres soit augmenté 
et la nomination des membres élus confiée au Landesauschuss ou à d'autres collèges électoraux, 
et la Chambre haute d'Alsace-Lorraine aura pris naissance. 

Quant à la Délégation, nos députés reconnaissent eux-mêmes que l'autorité et la popularité 
lui font défaut. Ils en attribuent la cause au mode d'élection compliqué et suranné de la loi 
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de 1879. Le Landesausschuss, dans sa séance du 18 octobre 1904, a demandé par 32 voix 
contre 12 l'introduction du suffrage universel direct et secret pour l'élection de ses membres, 
et, en décembre 1905, les députés alsaciens-lorrains ont déposé au Reichstag une motion dans 
le même sens. 

On a pensé avec raison que ce n'est qu'à cette condition que l'on obtiendrait une repré- 
sentation vraiment populaire et nationale. Il va sans dire que cette assemblée devra jouir des 
prérogatives qui appartiennent aux parlements des autres pays, notamment de l'immunité parle- 
mentaire et du droit d'interpellation, et que le ministre sera responsable devant elle. On ne sau- 
rait assez appuyer sur ce dernier point qui a été complètement négligé lors des récents débats. 
Rappelons à cet égard les paroles de Windthorst, au Reichstag, en 1879. Il disait que les Alsa; 
ciens-Lorrains n'auraient pas un gouvernement local ou national, <i^eine heimische Regierung », 
aussi longtemps que le ministre dirigeant du pays ne serait pas responsable vis-à-vis du Landes- 
ausschuss. 

Il nous reste encore une question à étudier, celle de la représentation de TAlsace-Lorraine 
au conseil fédéral, question fort discutée et qui sera plus ou moins importante selon que le 
conseil continuera ou non à participer à la législation particulière du pays. 

Tant que l'empereur exercera ses droits souverains directement ou par l'intermédiaire d'un 
représentant essentiellement révocable, une pareille représentation avec voix délibérative n'aura 
aucune utilité pour nous. Elle rencontrerait de plus Topposition de tous les États non prus- 
siens. Le Bundesrat est une assemblée de délégués des États confédérés. Ces délégués ont un 
nombre de voix proportionné à la puissance de l'État qu'ils représentent, mais les voix de 
chaque État ne peuvent être scindées et doivent toujours être émises ensemble d'après les 
instructions du souverain. Il est de toute évidence que l'empereur, en sa qualité de souverain- 
délégué de r Alsace-Lorraine, donnerait à ses représentants les mêmes instructions qu'en sa 
qualité de roi de Prusse. Par conséquent, les voix que l'on attribuerait à l' Alsace-Lorraine ne 
serviraient qu'à renforcer les voix prussiennes. 

Si, par contre, le statthalter obtenait la situation indépendante que nous revendiquons pour 
lui, les délégués au Bundesrat pourraient recevoir ses instructions particulières et agir comme 
représentants de l'Alsace-Lorraine, sans dépendre des délégués prussiens. 



L'étude que nous venons de terminer n'est qu'une esquisse rapide de la constitution de 
l'Alsace-Lorraine. Dans ce court espace, il n a pas été possible d'épuiser le sujet. Nous nous 
sommes surtout efforcés d'exposer clairement une matière compliquée et d'initier nos lecteurs à 
des questions souvent arides, mais particulièrement brûlantes et actuelles pour nous tous. 

Les solutions que nous proposons ne représentent pas l'idéal d'une constitution. Le 
problème à résoudre est déterminé, comme toujours en matière politique, par des réalités histo- 
riques et par la force des puissances intéressées 

Les Alsaciens-Lorrains seront d'autant plus forts que leur connaissance des lois du pays 
et de leur origine sera plus complète et plus précise. Ce n'est qu'à cette condition qu'ils se 
rendront un compte exact des réformes possibles et utiles, et qu'ils pourront lutter d'un commun 
accord pour en obtenir la réalisation. 

^ F. ECCARD 
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LA MAISON D'ART ALSACIENNE 



Un groupement d'artistes et d'amateurs alsaciens vient de se constiiuer sous la dénomi- 
nation de Société pour le développement des beaux-arts et des arts industriels en Alsace-Lor- 
raine. Son but est d'organiser et d'entretenir une Maison d'Art alsaciemte, qui offrirait, en 
même temps, un salon d'exposition à l'< Association des artistes strasbourgeois ». 

A côté des expositions de tableaux qui se renouvelleront chaque mois, la Maison d'Art 
alsacienne s'appliquera essentiellement à réunir et à exhiber les divers produits des arts indus- 
triels indigènes. ') 

La Maison P'Art, sise au n" 6 de la rue Brûlée à Strasbourg, a ouvert ses portes au 
mois de décembre de l'année 1905. Elle comprend des locaux de vente pour les produits d'art 
industriel, un hall destiné aux tableaux et une salle affectée spécialement aux expositions de 
blanc et noir. 

La Maison d'Art est placée sous la direction de M. Gustave Stoskopf, à qui revient, en 
première ligne, le mérite de cette entreprise, et de M. Knorr, aitisle peintre. La direction artis- 
tique des expositions de peinture, de sculpture et de gravure est confiée au comité directeur de 
r« Association des artistes strasbourgeois », dont les membres actuels sont: MM. Bergmann, 
professeur, L. Biumer, G. Daubner, L. Hornecker, A, Martzolff, J. Sattler, L. de Seebach, 
Ch. Spindier et G. Stoskopf. 

') Nous continuerons dûns nos prochains numéros la publication d'ceuvres exposées à la Maison ifArl 
alsaciCHHe. 
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Pour pi'éciser les 
intentions et les espé- 
rances dont sont animés 
les promoteurs de cette 
œuvre, nous ne saurions 
mieux Taire que de 
transcrire textuellement 
l'appel adressé au public, 
lors de l'inauguration, 
par le comité de la 
Maison d'Art. Ce ma- 
nifeste est à la fois un 
piogramme et une pro- 
fession de foi. 



« Sous la raison 
sociale: Maison d'Art 
alsacienne, s'est formée 
une « « Société à respon- 
sabilité limitée» », dont 
le but est de travailler 
d'une manière efficace 
et pratique au déve- 
loppement esthétique de 
notre pays. Cette so- 
ciété, composée d'ar- 
tistes, d'industriels et 
d'amateurs, n'est pasune 
institution à tendances 
purement idéales; elle 
constitue, au contraire, 
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un groupement de vo- 
lontés décidées à agir 
par elles-mêmes, capables d'imprimer une direction, d'accepter des responsabilités et voulant, en 
un mot, faire des affaires, 

« Faire des affaires ! Voilà le mot d'ordre qui, de nos jours, se répète d'un bout de l'univers 
à l'autre; tout le monde veut faire ou fait des affaires, et tout est motif à affaires, même les 
choses qui, de près ou de loin, se rapportent à l'art. Malheureusement, lorsqu'il s'est agi d'offrir 
au public des objets d'art, de lourdes erreurs ont été commises, qui provenaient de ce que, les 
artistes s'étant pendant longtemps complètement désintéressés de l'art appliqué, l'industrie se 
crut appelée à les remplacer et encombra les boutiques de soi-disant objets d'art fabriqués à la 
grosse. Le public s'y laissa malheureusement prendre, les belles traditions d'art qui caractéri- 
saient les siècles passés se perdirent, et nous avons eu des Benvenuto Cellini en zinc galvanisé 
et des Palissy en plâtre comprimé. 

«Depuis quelque temps, heureusement, une réaction se dessine, dont la Maison d'Art se 
préoccupera d'accélérer le mouvement, afin de procurer à notre pays la place à laquelle son 



serait plus avantageux de présenter moins de tableaux à 
la fois, en s'attachant à bien faire ressortir les qualités 



qui les caractérisent; et c'est 
pour réaliser cette idée que la 
Maison d'Art a résolu d'orga- 
niser une exposition permanente 
de peinture et de sculpture, où 
les œuvres seront renouvelées 
assez souvent pour donner au 
public l'occasion de juger de 
l'activité de nos artistes, et à 
ces derniers celle de présenter 
leurs travaux dans des condi- 
tions favorables. Un traité spé- 
cial lie la Maison d'Art avec 
r« « Association des artistes stras- 
bourgeois»», et c'est sous la 
responsabilité directe de cette 
société que seront organisées 
les expositions, puisqu'un jury 
nommé par elle sera appelé à se prononcer sur les œuvres et à présider à leur placement. On 
compte donc que le petit Salon de la Maison d'Art, où chaque artiste pourra être sûr d'être bien 
placé, constituera une attraction sans cesse renaissante et toujuui's intéressante. Il est inutile de 
dire que les artistes strasbourgeois se sont montrés satisfaits de cette organisation, et que, de 
son côté, la Maison d'Art est heureuse et fière de pouvoir compter sur le concours de tous les 
artistes déjà aimés et connus du public, MM. Bergmann, Blumer, Daubner, Hornecker, Jordan, 

Kœrttgé, Krafll, 
Haas, Loux, 
Ritleng,Sattler, 
Sctineider, de 
Seebach, Mar- 
zolff, Musch- 
weck et de tous 
ces jeunes ar- 
tistes qui con- 
tinuent si di- 
gnement les 
traditions d'art 
de nos anciens. 
« Du reste, 
le fonctionne- 
ment commer- 
cial de la Mai- 
son d'Art sera 
excessivement 
simple, parce 
qu'il ne sera 
prélevé aucun 
bénéfice sur 
les affaires, et 
A. et O. di Zwhock S*«u i houUIc en ftr forgé M npouoé qu'o" Se Con- 



tentera d'une minime 
commission destinée à 
couvrir les frais de ges- 
tion. On pourra donc, 
en toute confiance, s'a- 
dresser à elle ; les prix 
des objets exposés se- 
ront marqués, et on ne 
les établira pas d'après 
l'amateur qui se pré- 
sentera. Qu'il s'agisse 
de menus objets, de 
tableaux, de sculpture 
ou de travaux impor- 
tants, les prix seront 
aussi réduits que pos- 
sible.puisquel'onpourra 
faire profiter la clientèle 
des remises souvent 
exagérées qu'ont l'habi- 
tude de prèle vei" les 
intermédiaires. 

« Toutefois, la Mai- 
son d'Art ne croit pas 
devoir ne s'adresser 
qu'aux riches, elleestime 
qu'elle devra aussi s'ef- 
forcer de mettre un 
peu d'art à la disposition 
des plus humbles. Elle 
présentera donc, dans 
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vitrines, non seulement 
des installations de luxe et des objets précieux, mais aussi des intérieurs modestes et de simples 
ustensiles, estimant que ceux qui sont obligés de calculer avec les nécessités de la vie ont, 
aussi bien que les plus favorisés par la fortune, le droit d'exiger que l'on s'occupe de leur idéal. 

«Donc, la Maison d'Art pourra, par suite de contrats passés avec !'« «Association des 
artistes strasbourgeois » », avec des architectes, des industriels et même des artisans, satisfaire 
sa clientèle, soit en lui offrant des tableaux, des sculptures, des objets d'art terminés et prêts à 
lui être livrés, soit surtout en établissant des dessins pour le compte de l'industrie, soit en étu- 
diant des plans ou des devis pour maisons de ville ou de campagne, soit enfin en entreprenant 
la décoration et l'aménagement des appartements. 

« De nos jours, la tendance générale conduit de plus en plus à donner aux intérieurs un 
caractère et une harmonie d'ensemble, à ne plus se contenter de la banalité à laquelle on était 
pour ainsi dire condamné par l'achat successif des meubles et des accessoires chez les tapissiers 
et les ébénistes. La Maison d'Art mettra à la disposition du public des artistes qui sauront 
comprendre et réaliser ses idées en leur donnant la forme et l'apparence qui conviennent. Grâce 
à elle, chacun pourra devenir son propre architecte et construire sa maison ou établir son 
installation d'après ses habitudes et ses désirs, tout en se conformant aux règles simples de 



l'ait et du goûl. Jusqu'à 
présent, l'intérieur des 
maisons a été beaucoup 
trop sacrifié. Quoi de 
plus absurde, en effet, 
que d'intéresser l'archi- 
tecte à la construction 
proprement dite, pour 
laquelle il sera évidem- 
ment tenté de faire dé- 
penser le plus d'argent 
possible, au lieu de lui 
confier la décoration des 
appartements et leur 
ameublement? Ce n'est 
qu'en s'adressant à un 
architecte de goûl, non 
seulement pour l'exté- 
rieur, mais aussi pour 
lecomplet aménagement 
des intérieurs, qu'on 
aura quelque chance de 
pouvoir consacrer une 
somme suffisante à la 
partie la plus importante 
de la maison, à celle 
que l'on habite, au lieu 
d'épuiser ses ressources 
à construire une magni- 
fique et inutile façade. 

* Le public peut 
donc en toute confiance 
s'adresser à la Maison 

d'Art, parce qu'il ne L. HorneeUer Portrwl i IHuile 

s'agit pas là d'une en- 
treprise commerciale qui veut prélever, sur les affaires traitées, un bénéfice trop souvent 
exagéré; il s'agit d'une sorte de syndicat qui s'efforcera de mettre, au meilleur marché pos- 
sible et dans la plus large acception du mol, l'art à la disposition de tous: à la disposition 
de ceux qui aiment à s'entourer d'un luxe de bon aloî et de bon goût, comme aussi de ceux 
qui, quoique plus modestes, peuvent tout de même exiger qu'une étincelle d'art luise aussi pour eux. 

« Nous avons confiance en l'avenir de l'œuvre que nous venons de créer, et nous espérons 
que la faveur du public encouragera les efforts que la Maison d'Art ne cessera de faire pour 
rester à la hauteur de la tâche qu'elle s'est donnée. Le principe qui dirigera toujours toute notre 
entreprise sera que la meilleure manière de faire soi-même de bonnes affaires consiste à en 
faire faire d'excellentes aux autres.» 



EIN ZUM ABBRUCH BESTIMMTES 
ALT-STRASSBURGER GEBÀUDE 

Es (pbt in jeder Alt-Stadt gewisse Wahrzeichen, vvelche ihr eigentUmlich und jedem 
Fremden auffallig sind. Sie gehôren zu ihr und sind fur sie charakteristisch wie die 

Handschrift fiir den Menschen und seine 
Eigenarl. 

Und wer kennt sie nicht, der Strass- 
burg kennt, die Gewerbslauben? Wer 
batte nicht Herz und Wille filr Erhaltung 
dieser altslâdtîschen Wahrzeichen? Leider 
reicht unser Denkmalschutz nicht aus zur 
ibrer Erhaltung, und der moderne Verkehr 
heischt allzugebieterisch sein Recht. 

Das Haus Nr. 49 An den Ge- 
werbslauben besitzt in der Arkadenhalle 
des Erdgeschosses an der Ruckwand das 
Datum 1558 und dûrfte kurz nach der 
Mitte des XVI. Jahrhunderts erbaut worden 
sein; einige im Hofe stehende Bauten etwas 
spater, wenig belangreicbe Zutaten daselbst 
erst im XVII. und XVlll. Jabrhundert. 

Befragen wir S e y b o t h , unseren 
elsassischen Gewahrsmann ûber des Hauses 
Vergangenbeit, soweit es die Strassburger 
AUmendbùcber uns Uberliefert haben. Wir 
horen, dass das Haus schon im Mittelalter 
einen Vorfahren gehabt hat, môglicherweise 
sind noch vorhandene Substruktionsteile 
auf jene Zeit zuriickzufuhren. 

Reich gewordene Insassen oder Andere 
haben dann nach der Mitte des XVI. Jahr- 
hunderts einen Neubau errichtet, welcher 
vielleicht auch eine Erweiterung des Grund- 
stiicks bezweckte. Auf dem Stadtplane des 
Malers Conrad Morant') vom Jahre 1548 
sehen wir eine grosse Zabi von Hâusem 
an der Gewerbslaubenstrasse mit ihren Gie- 
beln an der Nachbarseite, einige mit solchen 

') Original im Cermanisches Muséum zu Nlirn- 
berg. Nachbildung bei Seyboth, Das aile Strassburg, 

surg Tafeln. 



an der Strassenseite. Unter erstèren hat sich wohl der Vorlâufer des heutigen Hauses Nr. 49 
berunden, und es scheint, als ob die meisten Gebâude dieser Gegend nicht in Holzfachwerk, 
sondem in massiver Bauart errichtet gewesen seien. 

Das Gmndstuck Nr. 49 begleitet seit dem Mitteialter, bis in das XVII. Jahrhundert hinein, 
der Beiname Zum Glashof, was auf das Vorhandenseîn einer Glasfabrikation hinweist [1334, 
1399: Zuo dem glaser; 1384; factures vitrorum; 1391, 1455: Zu dem glashove; Zu den 
glasem; 1623: Der glashof]'). 

Die geraumige Verkaufshalle im Erdgeschoss, welche sich ursprUngUch nach Strassen- 
arkadenseite und Hof mit breiten Bogen ôfTnete, ist wie die Vorhalle mit Holzbaiken uberdeckt, 
welche durch kleine Halbkreistonnchen ïiberwolbt sind, eine intéressante, fQr damalige Verhalt- 
nisse einigermassen feuersichere Konstruktionsweise, welche eigentUch als der Vorlâufer unscrer 
neuzeitlichen massiven Eisen-Trâgerdecken anzusehen ist. 

Der Grundplan der Geschosse zeigt zwischen etwas schief laufenden Brandgiebelmauern 
eine tiefe Anlage mit eîner Reihe grôsserer und kleineier Stuben, mit halbdunklen Zwischen- 
stuben, welche ursprilnglich als 
KUchen gedient haben werden. 
Der Zugang wîrd durch eine 
Holztreppe und Holzgalerien ver- 
mittelt; letztere tragen aus Grun- 
den der Feuersicherheit und zur 
besseren Rein- und Dtchthaltung 
der Bôden teilweise wohl erst 
spater aufgelegte Sandsteîn- 
platten. Der unterste Dachboden 
besitzt zumteil im Schrâgmuster 
gelegte Backsteinbelâge. 

Einige altère und neuere 
Schornsteine mit eigenartig aus- 
gebildeten Kôpfen ùber Dach, 
und im Obergeschoss ein fran- 
zosisches cheminée des XVIII. 
Jahrhunderts dienen der Behei- 
zung. 

Die Einteilung der Ge- 
schosse in Râume und somit 
auch die Stellung der Innen- 
wânde ist in deh einzelnen 
Etagen verschieden gestaltet. 
Urspriinglich scheint nur das I. 
Obergeschoss Wohnzwecken ge- 
dient zu haben, es ist ein vor- 
derer grosser Raum mit dem 
Erker und ein hinterer nachweis- 
bar. Die beiden oberen Etagen 
dUrften, wie jetzt noch die 
obersten, nur Speicher-, Lager- 
zwecken gedient haben. 

') s. Seyboth, Dos aile Strass- 
biirs. S. 51. 




Der Zugang zum Dach wird durch eine Barock- 
treppe hergestellt, welche im Hause selbst liegt. Die 
Hofgalerie des Hauses dehnt sich liber die ganze 
Breite desselben aus, mit Zugang zu den FlQgel- 
bauten und hat eine Erweiterung der Wohnung 
und eine Ausniitzung der Fruhsonnenlage sowie 
einer Vermittlung der Geschosse bezwecltt. (Abb. 2) 

Die Galerie besitzt die Renaissanceart der 
mit Karniesen profilierten StQtzen und gedrehten 
Saulchen, sowie durch Piofilbretter verdeckte Balken- 
kôpfe; die Form der KopfbQge der vierkantigen 
Hoizsâulen verleugnet jedoch, insbesondere in der 
Einzelform der Biige, die mittelalterliche Tradition 
nicht. Ein Kragstein eines Erkerausbaues im Hofe, 
in der Nahe der Galerie, zeigt nocii gotisierende 
Bildungsweise. 

Der Dachteil hat noch die steile, hohe, 
mittelalterliche Form der Speicher mit fiinf Etageti, 
deren jede durch niedrige oPTene Hoizdachluken, 
teiiweise mit gotisierenden Bogenformen an der 
Ôffnung, behellt wird. Die sehr tiefen Dachboden 
sind ungeCeilt und durch Backsteinniesen gedichtet 
und geschUtzt. Der Dachstuhl ist ein liegender des 
XVII. Jahrhunderts mit nach oben verdickten Liege- 
streben, welche auf eingesetzten Pfetten stehen und 
mit den Zangen und Spannriegein verbolzt sind. 
Spuren eines âlteren Dachstuhles mit senkrecht 
stehenden Stuizen und angeblatteten Streben sind 
noch nachweisbar. Die sehr langen Deckenbalken 
werden durch hohe Unlerziige getragen, welche auf 
den Giebelmauem aufliegen. Leizlere sind durch 
ûberwolbte Wandnischen sparsam in der Dicke 
ausgebildet und zeigen eine Reihe urspriînglich 
offener Fenster, welche spàter belm Anbau der 
Nachbarhàuser zumteil geschbssen wurden. Hieraus 
geht hervor, dass der Bau seine Angrenzer ehemals 
weit ùberragte und schon durçh seine Hohe und 
Stattlichkeit sich hervorgetan hat. (Vgl. Abb. 4) 

Dièse Art ') der Biidung der Giebel an der 
Nachbarseite, statt an der Strasse, dUrfen wir wohl 



') Wenn, wîe auf dem Moranl'sohen Plane unJ noch 
heule bei vielen Gebiiuden zu sehen, ein Eckhaus einen 
Giebel an der einen Strassenseiie besass, so haUe es an der 
andpren Strasse mcist eine wa^erKhle Traufe, aiso die Dach- 
(orm ohne Giebel, Es lag nahe, dass Jann der Nachbar an 
dem da entstehenden Brandgiebel ebenfalls mit wagerechter 
Slrassentraufe weitcrbaule und auch st> konnten die miltel- 
alterlichen Giebel entbehrt werden. (Andere Erklârung vergU 
bei Stalsmann. 2ur Geschichte der deutschen Friihrenais- 




tl des H(u«* Ad dta G«werbsl4ubea Nr. 49 mit Dantïlluog des uraprOngllchin Besltadïs 

als direkte Frucht der Renaissance bezeichnen. Wir sehen sie auf dem Stadtplane Mo- 
rants vom Jahre 1548 sclion sehr hâuiîg verwendet. Sie hatte gegentiber der ' mtttelalterlichen 
Form der Strassengiebet Vorzuge: einmal fiel die Bildung der Wassertraufe langs der Nachbar- 
seite, welclie docli schlecht dicht zu halten war trotz Anwendung von gehohllen Hartholzbalken 
oder Hausteinrinnen, fort, und die Traufe kam an die Strassenfront zu liegen; gleichzeitig durch 
Wegfall des hohen Strassengiebels wurde der vielleicht engen Strasse mehr Licht zugefOhrt. 
Aber man benahm sîch doch auch einiger Vorteile. Die Bildung von doppellen Giebeln an der 



aance in Slrasaburg i. Ela., 5. 49). Beim Morant'Hchen Plane sehen v 
gasse sogar ein Haus mit Giebeln auf allen vier Hausseiten. 



I der Ecke von Spiess- und Goldschmied- 



Nachbarseite und die grôssere Ausnutzung der Haliser der Hôhe nach brachte grôssere Kosten. 
Und dann benahm man sich auch des Vorteils einer schôneren, abwechselungsreicheren Wirkung 
der Strassenseite ; denn die von nun an wagerechten Haustraufen hôherer und niedriger Hâuser 
trugen keineswegs zur Veredelung des StadC- und Sirassenbitdes bet- Einigen Ersatz erhielt 
man nur durch Erkertiirmchen und in das Dach einschneidende (ùberzwerche) Zwerchhàuser, 
welche in der ersten Zeit noch in Form der Dreiecksgiebel und massiv, spâter zur bessfiren 
Ausbildung der Dachkammern in rechteckiger Form, nicht selten in Stein und als offene Lauben, 
angelegt wurden. Dièse Gestaltungen zeigt sogar noch die franzosische Barockkunst verwendel, 
vvelctie eine nicht geringe Anzahl mittelalterlicher Traditionen ubemommen hat. 

Die Dachbedeckung des Hauses An den GewerbsJauben bestand aus glasierten Biber- 
scbwanzziegeln mit spitzbogiger Endigung und eing^rabenen Langsrillen figurierter Bildung, 
sowie mit spitzbngigen breilen Aufhangenasen. 

Die Formgebung der Einzelheiten des Hauses 
ist die der Friihrenaissance, Die Steingewànde der 
Fenster und Tùren zeigen profilierle Siàbe ohne Profil- 
ûberschneidung. Die Fenster batten urspriinglich steineme 

Kreuzstocke. In der Anordnung der Frontteile ist das 

in Symmetrie und einiger Regelmassigkeit anordnende 
Prinzip der neueren nachmittelalierlichen Baukunst un- 
verkennbar. Die wagerechte Dachtraufe vervollstàndigt 
diesen Charakter. Auch der Erker auf den Arkaden- 
spitzbogen erinnert noch an altère Formgebungen und 
zeigt in seiner Dachbildung einen recht ungeschickten 
Versuch neuerer Kunst. Eine Neuerung gegeniiber 
dem Mittelalter Ist jedenfalls auch die nicht als Wendel- 
treppe angelegte Treppe mit geraden Laufen (erneuert 
im XVIII. Jahrhundert). 

Wir sehen jedoch im Allgemeinen das Streben 
nach Ausdehnung in Hôhe und Breite, welches auch 
dem damaiigen wachsenden Wohlstand und der ver- 
mehrten Bedeutung erstarkten Bîirgertums entspricht. 
Von nun an steht nicht allein mehr das vornehme 
Haus des Adels, der Stiftler, breit und prâchtig an 
der Strasse, sondem stattlich im Ausdruck seines Ver- 
mtigens das Biirgerhaus. 

Die sonst schlichle Ausbildung der Strassen- 
fenster und die Heistellung grosser freier Wandflàchen 
legt den Gedanken urspriinglicher Hausbemalung nahe. 
JedenTalls war das Dach farbig, grùn glasierte Ziegel 
sind noch vorhanden, auch die Passade wird hier an 
dieser bevorzugten Stelle der Stadt im Farbschmuck 
geprangt haben. 



Nicht viel jiinger als der Strassenbau sind die 
kleineren Gebâude im geràumigen tiefen Hof, welcher 
nach dem Neukirchplatze einen Ausgang mit Tùr des 
XVI. Jahrhunderts besitzt. Eine Ausgangstur vom 
Vorderhause nach dem Hofe zeigl die Jahizahl 1614, 
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ibt. » Zum HauH An den Gewerbs1iub«n Nr. 49, Strassburg 

das Erdgeschoss des V'orderbaues zeigt spatere Verânderunçten. Zunâchst dem Vorderbau sieht im 
Hofe ein massives Gebâude mit gotisierendem Giebel und reichen gekuppelten Fenstern im Erd- 
geschoss, darunter befindet sich ein gewôlbter Weinkeller. Das Vorderhaus ist unterkellert mit 
Kreuzgewôlben gewôlbt. Ahnliche, sehr reich und schon gebildete, gekuppelte Fenster besitzt der 
von jenem getrennte, hintere, nordôstliche Hofbau im Erdgeschoss mit Holzfachwerkobergeschoss 
und Verbindung mit dem Vorderbau durch schmalen Flugelbau, in dessen Erdgeschoss sich 
Bureaux-, Lager- und Arbeitsrâume befanden. Die aussere und innere Aussiattung des Fliigel- 
baues entspricht der Gediegenheit des Frontbaues. Fenster im Oberbau mit geschnitzten omamen- 
tierten Konsolen, innere Tùrumrahmungen, eine schône Wendeltreppe in Holz, ein Kamin u. a. 
bestatigen dies. Steinsàulen toskanischer Ordnung im Erdgeschoss dtirften ursprunglich als 
Stûtzen der Galerie gedient haben, welche durch einen Anbau im XVIII. Jahrhundert ersetzt wurde. 

Die Situation des von dreî Seiten durch Nachbarmauern eingeschlossenen GrundstQcks 
ist, wie meist bei âlteren Gebâudeanlagen, richtig ausgenUtzt. Das Vorderhaus hat sonnige Sûd- 
Westlage und daher die Môglichkeit der Anordnung gut beheliter, wenn auch tiefer Râume; 
hinten sorgt die Galerie in allen Geschossen fur Zugang und Benûtzung des Morgenlichts. 
Ostlicht hat der Giebelbau nâchst dem Vorderhause, welcher mit diesem durch die Galerie ver- 
bunden war. Und auch die (ibrigen Bauten sind gut behellt und belassen einen Hof aus- 
reichender Grosse neben sich. Der nordiiche Hofausgang fuhrt direkt auch nach dem Keller 
des Giebelhauses, woseibst im Erdgeschoss noch ein Kontrnllfensterraum angeordnet ist. 

Die Fenstergewânde dièses Hofgebaudes tragen Steinmetzzeichen, welche etwa der Zeit 
von 1560 entsprechen und haben Spuren von (spatererf) roter Bemalung. 

Dieser bQrgeriiche Glashof zeigt die Bildung der massiven Arkaden oder Lauben, 
wie sie schon im Mitlelalter gebrauchlich waren, und wie sie ihr Vorbild in sîidlichen Stadten 
(Turin, Bern u. a.) besassen. Er gehôrte zu den Gebâuden an den Grossen Gewerbslauben, 
denen kleinere (Die Kleinerbslaub bei Morant) jenseits des Kornmarkt-Platzes gegenQberstanden. 
Unser Glashof war seinerzeit durch seine Grosse und Vomehmheit berufen, den weiten Platz 
mit zu beherrschen. Hier, an bevorzugten Plalzen, standen die reicher ausgebildeten Hàuser 
und in unbedeutenden Gassen meist unbedeutende, anders als heute, wo jeder sich mit seinem 
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ibb, 1 NordSslIicher Hofbau mil Einiïlhciten d«r Fensler (im Obergeschoss llulzrachwerk) 

Hause auch in Nebenstrassen wichtig machen will Ja, wir diirfen noch ehedem reichere 
Bauten in der Gewerbslaubenstrasse annehmen; Piton') berichtet von noch gotischen Teilen 
am atten Eingange der Arkaden am Barfiisser- (Kleber-) Platz. 

Die Gewerbslauben sînd uns auch ein schones lelirreiches Beispiel, wie man im 
XVI. Jahrhundert eine stadtische Bauordnung einzufiihren versuchte, wiewohl mit vielen 
Mtihen und mit Kâmpfen gegen althergebrachte Sitten und Verhaltnisse. 
') Piton, Strasbourg Mttstri. Strasbourg 1855. 
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Im Laufe des Mittelalters hatten sîch die KQrschner in der Gegend angesiedelt und in 
Buden vor den Hàusem ihre Ware feil geboten, freilich oft gegen den Willen des Magistrats. 
Aber man hatte keîn Exproprîationsgesetz und konnte oft nur mit Mûhe Ordnung schaffen. 
Endlich wurde, wie Piton uns nach Archivalien der Stadt mitteilt {welche leider im Jahre 1870 
verbrannt sind), im Jahre 1555 durch Magistratsbeschluss und -Befehl auch fÛr die Gewerbs- 
lauben eine Bauordnung festgesetzt. Dièse Verordnung « respecta le droit de propriété sur une 
étendue de huit pieds devant chaque maison, et, en imposant le reste de la distance jusqu'aux 
arcades, dont un grand nombre étaient déjà construites, ordonna la démolition de toutes les 
baraques ou boutiques qui obstruaient le passage, sous une amende de trente florins». 

Die Kûrschner widersetzten sich. «Mais on leur signifia, sous une amende extraordinaire 
de cinq livres Pfenning, de s'y conformer en trois jours . . . , et les propriétaires des maisons 
qui avançaient avec le bout reposant sur des piliers payèrent à la ville, tous les ans, une somme 
de trois florins de contribution foncière. Telle est l'origine des Grandes-Arcades, auxquelles il 
fallut, comme on le voit, du temps et une ordonnance énergique pour arriver à une régularité 
de passage. Nous disons énergique, car ce n'était pas peu de chose alors que de s'opposer, 
par un règlement de police, à toute une corporation, riche et influente, comme l'était celle des 
pelletiers et dont nous avons encore sous les yeux, comme preuve de richesse, l'imposant bâti- 
ment, leur ancien poêle, en face de la maison Fischer (spâter Ratisbonne, heute Muller, Nr. 29). 

Eine Folge des genannten Magistratsbeschlusses wird wohl der Bau des geschilderten Hauses 
Nr. 49 der Gewerbslaubenstrasse gewesen sein, welches kurz darauf, im Jahre 1558, erbaut wurde. 

Man beachte die verschiedenen Formen der Durchgangsbogen der Gevverbslauben. Einige 
zeigen noch Spitzbogenform. Das Haus nahe der Spiessgasse besitzt keine Bogen mehr sondem 
es ist auf SteinsSulen gesetzt. Beim Haus Nr. 49 der Gewerbslauben war die Vorhalle durch 
Fallladen mit dem grossen gewôlbten Keller verbunden'). 

') An bemerltenswerten Einzelheiten des Hauses Nr. 49 sind endlich noch zu erwahnen; Eine SteinlUre des 
spateren Einbaues im Erdgeschoss vom Jahre 1616, skulptierte Rosetten auf den Deckenbalken des Erdgeschosses, ein 
SteintrSger mit Engelskopf und ioniacher Kapitellschnecke, Holzbilge iiber den Steinsàulen des Hofbaues mit Akanthus- 
ornamentik, ein ailes schmiedeeisernes Gelander der FI iigelbau galerie, geslable Holzdecken. golisierande Profile des 
Hofbaugiebels, hQbsches Fenstergitler im nordôstlichen Horbau, reiches ckemmie vom XVIIf. Jahrhundert des aild- 
wesClichen Hofbaues, eine AIkovenwand im Hofbau mit reizender Empireornamentik. 

FROF. KARL STATSMANN 
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Joseph Salller piriï . 
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(Ceux qui prétendent rair« la lumière* (die Auricltrer), dessin au lavis 



JOSEPH SATTLER 



ADRIEN MOUREAU 

Il Cablnel des Estampes de la Bibliotbique Nationale à Paris 



ux présomptueux qui prétendent faire abstraction du passé et ne relever que 
d'eux-mêmes, l'on pourrait, semble-t-il, opposer comme un triompliant argu- 
ment l'œuvre et la vie du célèbre illustrateur allemand Joseph Sattler. 

En effet, pour quiconque ignorerait les grands ancêtres de l'art germanique, 
il serait impossible d'apprécier, sous son vrai jour, ce talent si particulier dont le 
culte passionné des vieux maîtres n'a point entravé le libre épanouissement ni compromis la 
puissante originalité. Ce n'est pas avec les artistes dont s'honore l'Allemagne moderne que l'on 
peut lui découvrir de sérieuses analogies; l'école du plein air ne saurait le revendiquer comme 
l'un de ses adeptes, non plus que certains groupes de peintres épris de sujets mythologiques 
ou légendaires; en revanche, s'il ne procède ni de Boecklin, ni de Liebermann, s'il n'offre pas 
plus d'affinités avec Max Klinger ou Hans Stuck, il faut, pour lui trouver une parenté directe, 
remonter quatre siècles plus haut jusqu'aux anciens graveurs de Franconie et de Souabe. 

Joseph Sattler, dont la carrière comporte à peine, comme incidents dans sa laborieuse unité, 
quelques changements de résidence, a vu le jour le 26 juillet 1867 à Schrobenhausen, petite 
ville de la Haute-Bavière déjà illustrée trente-et-un ans auparavant par la naissance de Lenbach. 
Son père était peintre décorateur, et c'est en le voyant manier les pinceaux que l'enfant sentit 
de bonne heure sa vocation s'éveiller. De Landshut où sa famille émigra et où lui-même colla- 
bora, comme apprenti, au métier paternel, il fut envoyé à Munich, se débrouilla sous la direction 
de Henri Heim et, dès l'âge de seize ans, put se faire recevoir comme élève à l'Académie des 
Beaux-Arts où l'attendaient bien des déboires. A cette époque, en effet, l'enseignement officiel 
demeurait encore imprégné d'un intransigeant classicisme, et le jeune Sattler était, à son insu, 
trop fortement pénétré de l'esprit de sa race pour ne point protester d'instinct contre des doctrines 



d'importation étrangère, incompatibles en réalité avec le tempérament national. Aussi ce fut 
sans le moindre enthousiasme qu'il contempla les produits peints ou sculptés de ce faux art 
gréco-romain, les fresques solennelles de Cornélius et de Schnorr et tous les monuments d'art 
d'un goût déplorable dont Munich est rempli. Mais Munich ne renferme-t-il pas aussi des asiles 
où l'on peut se pénétrer de l'âme du passé et se recueillir dans l'intimité des morts, soit la 
Vieille Pinacothèque où s'épanouit, dans les retables et les triptyques à fond d'or, le rêve religieux 
plein de tendresse ou d'effroi des primitifs, soit le Cabinet des Estampes où sont recueillis les 
spécimens les plus remarquables de Tart xylographique, suites de l'Apocalypse ou de la Passion, 
Danses des Morts, livres héroïques où se trouvent magnifiquement célébrées des prouesses d'empe- 
reurs et de chevaliers ? Tels étaient les refuges où Tétudiant, bientôt réputé comme un 
écolier fantaisiste, mais défendu par son indépendance même contre la médiocrité des ateliers 
académiques, se préparait à son insu à devenir un rénovateur. Cependant, entre tous les maîtres 
qui retinrent sa pensée, tels que Baldung Grien, Urs Graff, Schàuffelein, Burgmair, Aldegrever ou 
Holbein, il s'attacha de préférence au représentant supérieur du génie germanique, à celui qui, 
après avoir servi d'inspirateur à tous ses contemporains, n'a guère perdu, de nos jours, de sa 
prodigieuse puissance de fascination, c'est à dire à Albert Diirer. N'est-ce point chez Diirer 
qu'il trouvera, mieux que chez nul autre et à un degré éminent, l'imagination grande et sombre, le 
sens du drame, le dessin savant et naïf et la technique impeccable? Hâtons-nous cependant de 
reconnaître que les admirations de Sattler ont toujours été exemptes de servilité, que même aux 
heures d'incertitude il ne s'est jamais abaissé au rôle de plagiaire et que, s'il semble parfois 
s'assimiler l'esprit et les procédés des anciens, son art pourtant demeure vivant et personnel. 
En effet, à l'exemple de Durer lui-même, il n'a garde de se confiner dans ses rêves au point 
de négliger le monde extérieur, s'imposant au contraire comme règle essentielle l'observation 
constante et passionnée de la réalité et comprenant qu'il est indispensable de se renouveler per- 
pétuellement au contact de la nature. 

Emmené à Strasbourg par un ami, Sattler y vécut plusieurs années. C'est dans cette capi- 
tale d'Alsace à l'aspect si particulier qu'il prit conscience de lui-même et publia ses premières 
œuvres. L'une de ses peintures à l'huile, d'exécution plutôt pénible, mais intéressante par sa 
sincérité, nous le montre aux environs de la vingtième année. Il s'est représenté de face, tout 
un côté noyé dans une ombre profonde; le front solidement modelé disparaît en partie sous 
l'épaisse toison des cheveux en broussaille, et tous les détails de structure de cette tête allongée 
non moins que les accents de ce visage aux larges méplats, l'ardeur contenue du regard sous 
l'arc nettement infléchi du sourcil, le ferme dessin du nez et du menton, l'expression même un 
peu dédaigneuse de la bouche, dénotent chez le jeune Bavarois l'indépendance et l'énergie. 

A Strasbourg, Sattler commence par collaborer à des journaux humoristiques, puis se décide 
à devenir son propre éditeur et, en 1892, publie seul pendant six mois un premier recueil où, 
sans même avoir besoin de se dépouiller des réminiscences d'école, il semble plutôt impressionné 
par les grimaces de l'art gothique. Dans ce recueil intitulé « Die Quelle » (la source), l'on remar- 
que, à vrai dire, la plus grande diversité d'inspirations. Plusieurs de ces dessins aux désigna- 
tions bizarres ne sont guère que des caricatures ; d'autres trahissent l'influence de Goya ; celui-ci, 
ayant pour légende «Fi donc diable!», est simplement décoratif; celui-là, intitulé «Vision», met 
en présence, au coin d'un bois, un chasseur et un âne qui personnifie la bêtise humaine ; quatre 
médaillons, «baffrer, ne rien faire, dormir, lamper», synthétisent l'impérieuse tyrannie des besoins 
physiques, tandis qu'une composition signée du monogramme I. S., ingénue et touchante comme 
un conte populaire, nous montre un intérieur de la sainte Famille, saint Joseph faisant voler sous 
sa varlope de longs copeaux qui s'enroulent et s'amoncellent comme de capricieux feuillages, et, 
émergeant à mi-corps des volutes de cette flore étrange, la sainte Vierge avec l' Enfant-Dieu. 

Assurément, ce recueil, dans lequel la prédominance de l'idée paraît encore entraver la liberté 
des moyens, contient déjà plus que des promesses ; mais ce qu'il révèle déjà, en même temps 
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que rintellectualité assez compliquée de l'auteur, c'est, sous une apparente ironie, une conception 
précocement douloureuse de la vie, une propension à la tristesse, peut-être même au pessimisme, 
que nous verrons s'affirmer à mesure que la personnalité de Sattler se dégagera dans des œuvies 
ultérieures. Du reste, il ne s'est jamais comme DUrer lui-même, dans ses deux séjours à Venise, 
détendu l'âme aux caresses d'un ciel plus lumineux et d'un art enchanteur, il n'a point respiré 
le parfum des roses que Goethe sentait voler dans la brise sur les bords des lacs italiens ; bien 
au contraire, obstinément fidèle à son pays d'aspect plus sévère et de climat plus sombre, il a 
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ce point un magnifique sujet que cette révolte de rustres dont Thomas Munzer exaltait à la 
fois, pai' ses apostrophes enflammées, le fanatisme religieux et les convoitises terrestres? 
« Levez-vous, leur disait-il, et combattez le combat du Seigneur. Il faut que vous teniez ferme, 
sinon vous recommencerez à souffrir, je vous le prédis. Sus, sus, sus, pendant que le fer 
chauffe; que le glaive tiède de sang n'ait pas le temps de refroidir! Tuez tout dans la 
tour; tant que ceux-là vivront, tant qu'ils régneront sur vous, Ton ne pourra , pas vous parler 
de Dieu ! » En vain Luther, dont Us prétendaient appliquer les doctrines, leur tenait un autre 



langage : « L*esprit de Dieu ne règne pas sur vous, mais seulement la chair et le sang. 
Je crains fort que Satan n'ait envoyé parmi vous des prophètes de meurtre qui convoitent 
Tempire du monde et qui pensent y arriver par vous, sans s'inquiéter des périls dans 
lesquels ils vous précipitent. » Albert Durer, aussi bien que le réformateur lui-même, avait pris 
parti contre ces rebelles qui, soulevés pour leur affranchissement, mêlaient à des revendications légi- 
times les prétentions les plus insensées, et, lorsqu'après s'être rués à l'assaut des burgs avec tout 
l'aveuglement de la rage, ils eurent été taillés en pièces par l'armée des seigneurs, le maître 
de Nuremberg applaudit à cette déroute dans une lettre qui nous est parvenue. 

Certes, depuis que ces pauvres hères ont jonché de leurs os les terres de Thuringe et de 
Franconie qu'ils prétendaient s'approprier, les luttes sociales n'ont guère perdu de leur âpreté. 
N'est-ce point, sous le couvert d'autres mots, le même antagonisme entre les classes, d'un côté 
les mêmes utopies, de l'autre les mêmes intransigeances, et les compatriotes de Sattler n'ont-ils 
pas vu tout récemment se reproduire par delà leurs frontières orientales des scènes à peu près 
analogues aux massacres de 1525? 

Cet album emprunterait donc aux événements du jour, s'il en était besoin, un regain d'ac- 
tualité ; mais il offre un tel caractère de vraisemblance et de passion, l'auteur, en composant cha- 
cun de ces dessins, a fait preuve d'un tel don de divination, qu'ils sembleraient plutôt déceler la 
main de quelque témoin oculaire. Du reste, Sattler ne saurait nous donner le change sur ses 
sentiments intimes. Sans doute, les gueux dont il a saisi avec une si surprenante justesse les 
attitudes typiques, les physionomies grimaçantes et les accoutrements bizarres se sont montrés 
avides et cruels ; sans doute, dans le déchaînement de leurs passions grossières, ils sont tombés 
dans les excès qui déshonorent les plus saintes causes; mais du moins ils ont été poussés à 
ces extrémités par les pires souffrances, et voici pourquoi, à rencontre des sentiments de Luther 
et de Durer, l'indulgente pitié et même les sympathies de l'artiste s'en vont vers ces déshérités. 
Comme il a bien rendu leurs transes le premier soir où ils s'assemblent dans la plaine pour 
concerter leur soulèvement, l'allure rampante, le dos encore courbé par des ans de servage, 
armés de faux qui vont devenir entre leurs mains des instruments de meurtre ! Les voyez-vous 
s'entraîner au pillage, contraindre leur seigneur à traîner un chariot, former avec leurs lances 
ou leurs piques le hérisson rouge ou le triangle tout hérissé de fer autour de la bannière sur 
laquelle est brodé, en signe de ralliement, le soulier des pauvres gens? Ici, voici l'apôtre de la 
Réforme dont Sattler a tracé un portrait fantaisiste peut-être, mais à coup sûr inoubliable; là, 
deux incendiaires à la mine sournoise, les bras chargés de fagots, scrutant l'horizon pour savoir 
à quel point ils porteront la flamme; arrêtons-nous enfin devant cette lamentable victime des 
vengeances populaires, ce sacristain pendu, portant encore au cou son trousseau de clefs et les 
mains attachées avec des liens de roseau, tandis que l'on distingue un soulier imprimé sur la 
porte comme la lugubre signature des exécuteurs. 

Dans cette série aujourd'hui introuvable, Sattler ne montre pas seulement les qualités d'un 
profond psychologue, il se révèle aussi comme un dessinateur de premier ordre, précis et vigou- 
reux, habile à s'assimiler les procédés mêmes de l'époque qu'il s'efforce de ressusciter. Une 
œuvre de cette valeur ne pouvait guère passer inaperçue ; aussi dès son apparition concilia-t-elle 
à son auteur, dans son propre pays, tous les suffrages des juges de quelque compétence, et plu- 
sieurs dessins de cette suite, exposés à Paris en 1893, lui valurent une mention honorable avec 
les éloges des critiques les plus avisés. 

L'année suivante, nous retrouvons encore Sattler au Salon des Champs-Elysées avec quel- 
ques-uns des sujets qui composeront sa <i: Moderne Danse des Morts». Il serait vraiment trop 
long de rechercher ici comment cette même hantise a sans cesse obsédé les penseurs allemands 
et comment, depuis Durer, Baldung Grien, Holbein ou les Beham jusqu'à Rethel et Boecklin, 
presque nos contemporains, tous les artistes ont, avec plus ou moins d'insistance, évoqué le 
maigre fantôme. Sattler lui-même, dans un tout petit dessin qui n'en constitue pas moins une 
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allégorie des plus significatives '), ne s'est-il pas représenté avec un pelit squelette qui sort de 
son crâne et exécute sur celte plate-forme une danse macabre? Toutefois, cette moderne Danse 
des morts diffère essentiellement de ces compositions jadis peintes aux murs des charniers, tou- 
jours dominées par l'idée chrétienne, et dans lesquelles figuraient papes et rois, reitres et damoi- 
selles, savants ou fous, tous acteurs ayant figuré dans la farce commune avant de rendre leur 
compte au souverain Juge, et dont Holbein a fixé, ainsi qu'en d'immortelles médailles marquées 
au coin de son génie, le type traditionnel. Il ne s'agit pas davantage d'une sorte de satire des 
mœurs politiques et des vaines promesses des agitateurs, comme la suite publiée par Rethel au 
milieu du siècle dernier; se succédant sans lien logique, les compositions de Sattler ne sont 
guère que des prétextes à de macabres fantaisies soulignées d'étranges légendes, et peut-être l'écri- 
vain d'art*) auquel l'éditeur demandait une préface s'en tira-t-il de la façon la plus experte en 
répondant ces simples lignes : « Est-il vraiment besoin d'une préface explicative, d'un commen- 
taire touangeux? Renoncez donc à cette triste tradition d'un âge de perruques où l'art ne pou- 
vait se mettre en avant sans s'appuyer sur la science. Les planches de M. Sattler n'ont besoin 
ni de tutelle ni de recommandation pédante. 11 faut qu'elles parlent par elles-mêmes, et elles le 
feront.» Et M. Stargardt d'ajouter: «Les feuilles de la Dattse macabre s'introduisent donc de 
leur propre droit. Elles s'affijment par elles-mêmes et fonderont leur succès sur leur propre 
force. » 

I énétrons donc sans guide dans ce lugubre domaine, au seuil duquel semble veiUer 
une figure sibylline couronnée de ronces et de feuillages et casquée d'un crâne d'où 
s'échappent de longs cheveux ondes. L'auteur se montre à la première feuille, por- 
tant à califourchon un squelette chargé lui-même de tous les attributs du peintre, 
puis la Mort entre aussitôt en scène s'attaquant à ce qui semble le plus durable en 
ce monde, aux livres dont elle a depuis longtemps déjà terrassé les auteurs. Drapée 
de parchemins, elle court de toute la vitesse de ses échasses sur des rangées de volumes, perforant les 
pages dont la piqûre des vers achèvera la destruction. La voici grimpée sur un toit et hélant par la 
cheminée le poitrinaire qui tremble de fièvre auprès d'un foyer éteint, la voilà dans l'obscurité s'ap- 
puyant ainsi qu'un ivrogne attardé contre la maison chancelante qu'une seule poussée de son épaule 
suivrait pour jeter à bas. Tantôt elle s'attable au cabaret en face d'un buveur qui trinque avec elle, 
tantôt s'installe dans l'orbite du pessimiste que la tentation du suicide obsédera désormais sans trêve. 
Cependant, pour activer sa besogne, elle s'adjoint de terribles alliés, contemple à travers des nuages de 
flammes et de fumée l'incendie qui dévore un village, se couche en travers du fleuve pour for- 
mer l'armature du pont dangereux sur lequel va s'engager un train, pousse vers des vapeurs 
empestées une caravane de misérables humains aux yeux hallucinés, courbant les têtes sous son 
bras souverain et confondant tous ces infortunés dans l'égalité de la fin. Maïs voici qu'une 
main mystérieuse laisse tomber trois dés d'un énorme cornet: ce sont la Peste, le Choléra et 
le Typhus. Dans la planche suivante, l'on voit ces trois fléaux s'adjoindre la Guerre, et tous quatre 
regardent un nouveau compère qui s'avance couvert de haillons et l'allure provocante. Ce der- 
nier se nomme l'Anarchie, cependant qu'au dessus d'eux la Mort se renverse dans une joyeuse 
pirouette et que sa tête éclate ainsi qu'un météore. Dans l'avant-demière planche, elle joue le 
rôle du sonneur qui s'apprête à faire tinter l'angélus du Vendredi saint, alors que toutes les 
églises de la chrétienté célèbrent le deuil du divin Crucifié; enfin elle s'apprête à poser une 
couronne de laurier sur le chef sanglant du Sauveur, dont le douloureux profil apparaît entre les 
têtes des deux larrons. 

Telles sont les variations que Sattler a imaginées sur un thème inspirateur que beaucoup 
d'autres, sans doute, sauront encore rajeunir. Mentionnons encore dans cet ordre d'idées un dessin 

'} Planche I du tSendibrîe/i (an Herm Gehtimrat Friedrich Wameclie) de 1894, reproduit dans le « Durch- 
einandtr •. 

*i M. lUchard Multier, le célèbre auteur de l'Hisloirt de la peinture au XIX* siècle. 



d'un puissant effet, intitule: « L' analyse fin de siècle» . CeUe 
fois, la Mort se penche sur une cornue et surveille atten- 
tivement une opération de chimie dont le résultat sera 
vain. S'agit-il là d'une simple boutade, d'une allusion dou- 
loureuse à la faillite de la science ou d'une allégorie plus 
sombre que la Mélancolie de Durer et symbolisant, comme 
elle, la lassitude de l'esprit humain se heurtant sans cesse 
au mystère? 

Plus d'une fois encore, le fantôme familier à l'ima- 
gination de Sattler se montre dans d'autres compositions, 
où son talent, en se diversifiant à l'infini, n'apparaît pas 
sous un jour moins favorable. Nous voulons parler des 
ex-libris dont quarante-deux furent recueillis et publiés par 
M. Stargardt peu de temps avant la Danse macabre. La 
Mort n'apparaît-elle point notamment dans les deux des- 
sins destinés à un médecin, dessins inspirés par la pro- 
fession et le nom du destinataire ? Dans le premier, un 
crâne est placé en guise de signet entre les feuillets d'un 
livre entr'ouvert; dans le second, c'est un squelette qui 
porte une pile de livres. Il semble, à vrai dire, que les 
bibliophiles des pays voisins soient plus soucieux que 
les nôtres de marquer leurs volumes de quelque joli 
fleuron ; mais bien que l'art anglais ait produit , en fait d'ex-libris , des œuvres délicates 
et charmantes, signées d'Anning Bell, de Sherburne, de Charles Rickett et de bien d'au- 
tres, les amateurs allemands ont été peut-être encore plus favorisés en trouvant dans Sattler 
un interprète particulièrement ingénieux de leurs fantaisies et de leurs caprices. Des angelots 
et des guivres qui semblent échappés des marges du livre d'heures de Maximilien, des attirails 
de médecin ou d'alchimiste, groupés dans le désordre le plus pittoresque, de graves hiboux 
perchés sur des livres ou des coqs chantant à tue-tête, des paysages interprétés à la façon d'un 
Burgmair ou d'un Holbein, des banderolles aux gracieuses envolées et des armoiries dont la 
noble tournure fait songer aux compositions héraldiques de Baldung Grien ou bien d'Holbein: 
tels sont, entre beaucoup d'autres, les motifs dont l'auteur a su tirer un excellent parti, donnant 
à la fois la mesure de son sens décoratif et de ses inépuisables ressources d'inventeur. Certes, 
il serait fastidieux d'énumérer ou de décrire ces minuscules compositions dont beaucoup sont 
traitées à la façon des camaïeux du XVI» siècle, enrichies de rehauts d'or ou relevées de dis- 
crètes colorations; cependant, signalons parmi elles plusieurs tètes d'un grand caractère et, plus 
encore que toute autre, cette superbe effigie de cardinal ressemblant aux prélats d'Holbein. Et 
ici Sattler semble vraiment perpétuer la manière et la vision des grands portraitistes allemands, 
assez indifférents à l'harmonie des lignes et à la beauté du type, mais surtout intéressés par 
l'expression de force morale ou d'énergie physique que peut refléter un visage et, lorsqu'ils ont 
analysé les signes extérieurs d'un tempérament, parvenant à le traduire avec la dernière intensité. 



Ex-libris d'un médecin 



Tels étaient les principaux titres qui recommandaient cet artiste de vingt-sept ans à l'at- 
tention admirative des plus indifférents, lorsqu'une exposition complèle de ses œuvres fut 
organisée au Musée d'Art industriel de Berlin en novembre 1894. Ces titres étaient assez im- 
posants, et le nouveau-venu représentait trop réellement la tradition désapprise pour que le 
succès demeurât douteux. Aussi, bien que Sattler soit un solitaire et un indépendant, détestant 
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non moins que l'esprit de coterie, la réclame faite autour de son nom, les sympathies du public, 
rappel des amateurs et les commandes de nombreux travaux, notamment une active collabo- 
ration à la publication artistique intitulée «Pan» le déterminèrent, au début de 1895, à se fixer 
dans la capitale où il séjournera près de dix ans^). Ajoutons qu'il y trouvait dans son éditeur, 
M. Stargardt, dont le nom était depuis longtemps lié avec le sien, le fidèle allié qu'il faudrait 
souhaiter à tant d'artistes insoucieux de leurs intérêts et prodigues de leur talent. 

Le nouveau témoignage de cette cordiale entente fut Talbum des ^Anabaptistes:»^ paru 
quelques mois plus tard. Derechef, Sattler se sent attiré par les plus sombres pages des annales 
germaniques et, après avoir évoqué les misères des paysans, il nous racontera avec un égal 
accent de vérité les horreurs du siège de Munster, faisant saillir en un puissant relief les acteurs 
de ce drame sanglant dans lequel se mêlèrent, deux années durant, le grotesque et le tragique. 
L'épilogue fut, comme on le sait, Tatroce supplice de ce Jean de Leyde qui s'intitulait le roi 
de la justice par toute la terre et qui nous apparaît, dans sa cage de fer, si différent du monarque 
improvisé que Testampe d'Aldegrever représente vêtu de brocart, les doigts chargés de bagues 
et portant au cou, en guise d'emblème, le globe crucifère percé de deux glaives et surmonté 
d'une couronne. 

Le pillage de la cathédrale est le premier exploit de ces fanatiques, que Sattler nous mon- 
trera poursuivant, au nom de la Bible, la mise en pratique de leurs utopies égalitaires et 
communistes, soit qu'ils apportent leurs biens pour les soumettre au partage forcé, soit qu'ils 
anéantissent, en un vaste auto-da-fé, livres, titres et parchemins, soit qu'ils dépêchent par 
bravade au camp de Tévêque prince de Waldeck un mannequin coiffé d'une mitre et juché 
sur une haridelle, couverts, lui et sa monture, d'un caparaçon de chartes et de bulles. 
Voici, au bout d'une pique, la tête du prophète Jean Mathiesen, tué dans une sortie et 
glorifié comme un martyr. Après s'être fait son panégyriste, Jean de Leyde hérite de son 
prestige, mais malheur à qui lui résiste: la corde, le billot ou tout au moins la prison sont les 
moyens dont il se sert pour confondre ses contradicteurs. Puis ce sont des faits de guerre 
atroces, tels que la diabolique invention des assiégés attirant leurs adversaires sur une prairie 
saupoudrée de poudre qu'ils enflamment, ou l'effroyable baptême de la chaux vive lancée du 
haut des murailles sur les soldats de l'évêque, ou encore la tentative de cette Hilla Feycken, 
voulant assassiner Jean de Waldeck en lui faisant revêtir une chemise empoisonnée. Voici 
l'emblème marqué sur le sceau et les monnaies de Jean de Leyde et son règne extravagant 
symbolisé sous la forme d'une bête apocalyptique à tête humaine qui tient entre ses dents la 
Bible. C'est, en effet, en invoquant le livre sacré, que le nouveau roi pratique la polygamie, se 
montre au peuple en un pompeux appareil et tombe dans des crises de catalepsie qui le laissent 
muet. Du reste, cette frénésie s'étend à ses sujets; mais en vain KnipperdoUinck prétend leur 
départir les dons divins; en vain l'on célèbre la Cène dans de grands banquets que préside le 
roi d'Israël; en vain, pour frapper les esprits, Jean de Leyde décapite de sa propre main l'une 
de -ses femmes, et la foule est assez barbare pour exécuter autour du cadavre une danse de 
cannibales ; la famine aura raison de cette résistance acharnée. Vraiment, de quelles souffrances 
portent les traces les faces creusées de ces faméliques dont l'artiste rassemble le pitoyable trou- 
peau, tandis qu'au bas de la page un saloir rempli de membres humains évoque l'horreur des 
pires disettes, et, plus loin, les voici réduits davantage encore à l'état de spectres, étalant, au 
milieu des morts, sur la place de Munster, des maigreurs sans nom. N'était-il point temps que 
la sanglante nuit de la Saint- Jean 1535 vînt mettre un terme à ces cauchemars? Cependant 
l'ère des représailles se poursuit jusqu'au supplice des prophètes dont les têtes grimacent effroya- 
blement dans les affres de la torture; enfin, voici la cage renfermant les misérables restes du 
roi d'Israël, hissée au haut de la tour de Saint-Lambert, aux acclamations de la soldatesque et, 



^) Depuis octobre 1904 M. Sattler est revenu habiter Strasbourg qu*il semble ne plus vouloir quitter. 
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comme fleuron final de ce sinistre album, cette même tour servant de gibet aux corps déchi- 
quetés des trois chefs anabaptistes. 

C'est sans doute pour secouer de pareilles obsessions que Sattler s'essaie dans la carica- 
ture et célèbre, en 1896, une lutte héroï-comique qui ne laisse du reste ni morts ni blessés, car 
il s*agit simplement de la <^ Guerre artistique internationale i>. C'est la rivalité entre les anciens 
et les modernes qu'il prétend railler, n'épargnant pas plus les prétentions des symbolistes et les 
puérilités du modem style que les vieilles recettes d'atelier ou la peinture au bitume. Les 
hostilités sont proclamées aux confins du royaume de l'esthétique par un héraut • d'armes vêtu 
à la mode du XVI® siècle ; les écoles elles-mêmes sont personnifiées Tune par une femme affublée 
d'une défroque romantique, l'autre par une apparition échevelée et de lignes imprécises. De 
même, lorsque les combattants sont mobilisés, les partisans de la tradition partent en guerre 
coiffés du chapeau mou ; les modernes, au contraire, ont arboré d'impeccables hauts-de-forme, et 
le parallèle se poursuit, pour aboutir, après une grande bataille demeurée indécise, à la rentrée 
triomphale des deux adversaires. Du reste, il ne conviendrait guère d'attacher à ce petit album 
plus d'importance que l'auteur lui-même ne lui en a sans doute accordé. En outre, lorsque l'on 
est du pays de Gavarni, de Daumier, de Willette, de Caran d'Ache et de Forain, lorsque l'on 
est, en un mot, accoutumé aux badinages de l'esprit français, ne devient-il pas plus difficile de 
goûter l'humour de qualité si différente des nations voisines? 

Dans un autre recueil de planches coloriées, intitulé : « Mon harmonie » et publié la même 
année, Sattler s'érige en théoricien. Cédant à des tendances littéraires et philosophiques dont 
l'expression dépasse la portée des arts du dessin, il prétend établir une correspondance entre 
les couleurs, les sons, les éléments, et certaines conditions de notre existence. Comme on le 
voit, il s'agit d'une rencontre fortuite avec Baudelaire ou d'une paraphrase intentionnelle de son 
célèbre sonnet. C'est ainsi que, suivant les idées de l'artiste, le bleu symbolise à la fois l'air, 
le futur et l'espérance, que le gris est la teinte de la terre, de la misère et de la vie, que le 
vert représente l'eau, la faute et la mort, enfin que le rouge correspond au feu, à l'esprit et à 
l'amour. De même, dans l'échelle des tons, les notes graves sont grises, les moyennes vertes ou 
bleues, les plus élevées sont rouges, et aussitôt, après avoir dédié son œuvre à l'un des génies 
encyclopédiques de la Renaissance, Léo Battista Alberti, Sattler applique son système en plusieurs 
pages qu'il teinte suivant leur signification morale. Par exemple, il représentera dans de grises 
harmonies le haleur qui remorque à grand'peine un sombre chaland, placera la large tache 
verte d'un fleuve dans le paysage où apparaît la pauvre fille des faubourgs et, au contraire, 
fera chanter dans la gamme des bleus et des roses les vibrations d'un ciel crépusculaire ou 
matinal derrière la pastoure qui revient des champs ou la mère qui caresse son fils. 

De telles recherches curieuses assurément inquiéteraient, en se prolongeant, tous ceux qui 
redoutent la confusion des arts. Du reste, elles n'ont été pour Sattler qu'un court intermède, et 
le voici qui collabore avec un regain d'activité à un ouvrage de longue haleine dont les quatre 
volumes ont paru de 1897 à 1901. C'est cette <!i Histoire de la civilisation dans les villes du 
Rhin», écrite par le professeur Heinrich Boos et dédiée par le baron Heyl zu Hernsheim à ses 
concitoyens, les habitants de Worms, pour leur apprendre les exploits patriotiques accomplis 
par leurs ancêtres. L'on connaît la page du Rhin dans laquelle Victor Hugo oppose les antiques 
splendeurs de la cité à l'état de désolation auquel l'ont réduite les guerres du XVII® siècle. 
«Ayez donc, s'écrie le poète, été ville impériale, ayez eu des gaugraves, des archevêques sou- 
verains, des évêques princes, une pfalz, quatre forteresses, trois ponts sur le Rhin, trois cou- 
vents à clocher, quatorze églises, trente mille habitants, ayez été l'une des quatre cités 
maîtresses dans la formidable hanse des cent villes. Soyez la ville qui a vu vaincre César, 
passer Attila, rêver Brunehaut, marier Charlemagne. Soyez la ville qui a vu dans le jardin 
des roses le combat de Sigefroi-le-Comu et du dragon, et, devant la façade de la cathédrale, 
cette contestation de Chrimilde, d'où est sortie une épopée, et, sur les bancs de la diète, cette 
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contestation de Luther, d'où est sortie une religion. Soyez la Vormatia des Vangions et le 
Borbetomagus de Drusus, le Wonnegau des poètes, le chef-lieu des héros dans les Nibelungen, 
la capitale des rois Francs, la cour judiciaire des empereurs. Soyez Worms, en un mot, pour 
décroître et périr ainsi. » Cette véhémente apostrophe n'est plus qu'à demi vraie, puisque la 
ville, relevée de ses ruines, voit de nos jours ses habitants se multiplier, son activité renaître 
et une nouvelle ère de prospérité s'ouvrir devant elle; mais le prestige de ses souvenirs n'a 
point cessé de susciter les initiatives les plus fécondes, si bien que Ton ne sait que louer 
davantage de 'la générosité du Mécène ou du talent de l'artiste qui a complété de si éloquente 
façon l'enseignement de l'historien et si pleinement réalisé les intentions du donateur. A vrai 
dire, il s'agit moins d'une illustration servilement adaptée au texte que d'une série de tableaux, 
résumant à merveille et parfois sous forme de symboles, le caractère d'une époque et le contenu 
d'un chapitre. De fait, ces tableaux décèlent chez leur auteur les dons les plus précieux de 
paysagiste, d'architecte et de metteur en scène, soit qu'il représente les campagnes hérissées de 
burgs que traverse le Rhin entre les trois villes sœurs de Spire, Worms et Mayence, soit qu'il 
reconstitue tous les styles, édifiant à son gré palais et forteresses, cathédrales et monastères, 
soit qu'il ressuscite, dans le décor changeant de la ville impériale, les formes extérieures des 
diverses civilisations qui s'y sont succédé. Ainsi les hommes préhistoriques et les anciens 
Germains, les conquérants de Rome et les Burgondes, les empereurs carolingiens et les grands 
évêques tels que ce Burchard qui commença le dôme en 996 et rendit de célèbres ordonnances, 
ainsi les bourgeois turbulents, toujours en lutte contre la puissance ecclésiastique, qui prennent 
parti pour l'empereur contre le pape et sur lesquels éclatent à certaines heures les foudres des 
excommunications, les milices locales qui attaquent des châteaux ou soutiennent des sièges, les 
pillards qui guettent les barques glissant doucement sur le Rhin et aussi les moines cultivant 
les riches vignobles qui ont valu à la région d'alentour le nom de Wonnegau ou pays de la 
joie, bref cette foule de prélats, de gens de métiers, de clercs et de manants dont les traits 
reflètent l'énergie et la gravité des gisants sculptés sur les tombes, les batailles et les séditions, 
hes conciles et les diètes, en un mot, les événements, les hommes et les choses sont splendide- 
ment évoqués dans cette légende des siècles où nous retrouvons ce don de seconde vue que 
Sattler applique non plus à quelque violent épisode de la Réforme, mais aux époques les plus 
variées et aux scènes les plus dissemblables. 

En outre, si les grandes compositions sont autant de synthèses, la plupart d'une concise 
éloquence, l'imagination de l'artiste trouve moyen de se diversifier et de se dépenser, sans jamais 
s'appauvrir, dans les fleurons, les lettrines et les culs-de-lampe qui complètent si harmonieuse- 
ment l'ornementation de chaque chapitre. 

D'autre part, en nulle autre occasion Sattler ne semble avoir exercé sur lui-même une 
critique plus sévère; il a surveillé les écarts de son imagination, dépouillé cette prédilection pour 
le bizarre et le macabre qui n'est souvent qu'un défaut de jeunesse, et son talent, désormais 
exempt de toutes les outrances qui pourraient à la longue froisser les nerfs trop délicats, appa- 
raît cette fois dans toute sa plénitude et sa maturité. Jamais non plus il ne s'est montré 
plus maître de son procédé; avec quelle simplicité de moyens il arrive à de puissants effets! 
quel judicieux emploi des noirs et des blancs! comme la facture large et sans contretaiiles 
de ces dessins à la plume, aussi lisibles que les anciennes xylographies, s'harmonise avec 
la belle tenue du texte imprimé en caractères archaïques dans une juste mesure et robustes 
sans lourdeur! 

Aussi doit-on regretter que les illustrations, régulièrement distribuées dans les deux pre- 
miers volumes, aillent en se clairsemant dans les deux autres et se fassent très rares vers la 
fin. Sattler cependant n'a pas dû se lasser d'une tâche où l'effort est si peu visible, mais il 
était sollicité par une autre entreprise d'une exceptionnelle importance, l'illustration de la grande 
épopée nationale des <i^ Nibelungen», 
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Étiquette à vin de Saint- Léonard 

Gœthe a dit qu'il n'était permis à personne d'ignorer ce poème qui renferme les traditions 
héroïques des Francs, des Burgondes et des Goths et touche certainement les peuples de culture 
occidentale de plus près que l'Iliade et l'Odyssée. Du reste, pour expliquer ce tableau un peu 
confus des mœurs de l'ancienne Germanie devenue chrétienne et chevaleresque, peut-on trouver 
un commentateur mieux pénétré de son sujet que Sattler lui-même? C'est encore à Worms que 
se passe la moitié de l'action. Aussi l'artiste nous montre, dans un frontispice en forme de lyre, 
le grandiose panorama de la vallée du Rhin avec des burgs féodaux et le profil de la cité où 
résident en leur puissance Gunther, roi des Burgondes, et sa sœur, la belle Kriemhilt, qui doit, 
comme l'antique Hélène, entraîner la mort de tant de héros. Cependant, dans le ciel où le soleil 
se couche, passe un faucon poursuivi par deux aigles, et ces oiseaux, qui reviendront plus d'une 
fois dans le cours du poème comme une sorte de leit-motiv, rappellent le songe de Kriemhilt. 
Ce faucon apprivoisé, que la jeune fille avait vu en rêve, étranglé par des aigles, c'est, suivant 
la prédiction de la reine Ute, le noble Siegfried qui périra traîtreusement assassiné par Gunther 
et par Hagen. Le voici, le héros de Niederland dans tout l'éclat de sa jeunesse et portant sur 
son épaule Balmung, la forte épée, avec laquelle il a conquis le trésor et le pays des Nibelungen. 
Auparavant il a tué le dragon et s'est baigné dans son sang; dès lors il est devenu invulné- 
rable, sauf en un point entre les deux épaules, qu'une large feuille de tilleul a i.solé du liquide 
enchanté. «Aucune souffrance d'amour ne l'agitait encore», mais il vient à la cour de Worms 
pour mériter Kriemhilt, «jeune fille si Jolie, qu'en nul pays il ne s'en pouvait rencontrer qui la 
surpassât en beauté». Au retour d'une expédition contre les Saxons, il aperçoit enfin l'objet de 
ses vœux, et le poète ne trouve pas assez d'expressions pour en célébrer les charmes : « Elle 
s'avançait, la charmante, comme l'aurore du matin sortant de sombres nuages, et une grande souf- 
france quitta celui qui la portait au cœur depuis si longtemps. Alors il la vit marcher en sa 
beauté. Maintes pierreries brillaient en ses vêtements. Ses couleurs, pareilles à celles de la rose, 
avaient cet éclat qui inspire l'amour. » Cependant, avant d'obtenir sa main, Siegfried accomplit 
encore un périlleux voyage au pays d'Islande, Gunther prétendant épouser la terrible reine 
Brunhilde qu'il faut dompter en trois épreuves. Malheur à qui se laisse vaincre, car la mort 
est le prix de sa témérité. Aussi voyons-nous une barque à la proue recourbée, dont un fort 
vent gonfle les voiles, cingler vers l'île mystérieuse. Siegfried, qui connaît aussi les chemins de 
la mer, sert de pilote. Bientôt après, coiffé de la Tarnkappe, le chaperon enchanté, qu'U tient du 



nain Alberich et qui rend invisible, il prête son secours à Gunther, et, grâce à cette aide magique, 
le roi des Burgondes rentre en vainqueur à Worms en ramenant Brunhilde. Toutefois, la farouche 
vierge n'est qu'à demi domptée ; elle prend sa revanche au soir même de Thyménée, en ligottant 
Gunther au moyen de sa forte ceinture et en le laissant toute la nuit suspendu à un clou. Il 
faut que Siegfried, toujours aidé de la Tarnkappe, triomphe pour la seconde fois de la terrible 
épousée. Du reste, entre elle et Kriemhilt la concorde est bientôt troublée ; leur inimitié se déclare 
pour une question de préséance, et devant le dôme de Worms la femme de Siegfried inflige en 
public à la reine la plus sanglante des injures. C'est alors que, témoin des larmes de Brunhilde, 
Hagen de Tronjé jure de la venger. Pauvre Kriemhilt sans défiance ! Elle prend pour confident 
son ennemi mortel, lui recommande la vie de Siegfried et la voici qui coud au vêtement du 
héros la petite croix qui guidera bientôt les coups de l'assassin, tandis que, sculptés sur un cha- 
piteau, les deux aigles et le faucon rappellent le songe près de s'accomplir. Dès lors la Mort 
apparaît travestie en piqueur, s'embusque derrière les arbres dans la forêt que doit suivre la 
chasse de Siegfried, et, vers la fin du jour, à l'instant où l'infortuné se baisse vers une source 
pour se désaltérer, Hagen lui plante son épieu entre les deux épaules. Il se redresse encore sous 
la mortelle blessure pour retomber l'instant d'après expirant sur un lit de fleurs, et pour la dernière 
fois repasse le faucon poursuivi par les aigles. Le rêve de Kriemhilt vient de s'accomplir. Hagen 
a déposé le corps devant la chambre de la princesse; elle Vy trouve en sortant pour se rendre 
à matines. Son désespoir est indicible; «de douleur ses yeux si brillants pleurèrent du sang». 
Du moins fait-elle transporter de la caverne des Nibelungen le trésor dont Siegfried lui avait 
fait présent en guise de Morgengàbe ; la chambre et la tour qu'elle habite à Worms suffirent à 
peine à le contenir, et elle y puise à pleines mains, aussi libérale pour les chevaliers que chari- 
table envers les pauvres. Mais Hagen réussit à éveiller la jalousie de ses maîtres; il s'empare 
en cachette de ces fabuleuses richesses, et Sattler nous le montre en train de les ensevelir à 
tout jamais dans le secret des eaux du Rhin. Auparavant, Gunther et son homme-lige s'étaient 
engagés par le serment le plus sacré de tenir ce trésor caché tant que l'un des deux serait vivant, 
sans en disposer ni en jouir. 

Treize ans se passent sans que l'inconsolable veuve ait pu venger son cher Siegfried, et 
c'est en caressant l'espoir d'assouvir son ressentiment qu'elle devient la femme d'Etzel ou Attila. 
Dès lors, l'épopée se déroule non plus au bord du Rhin, mais dans le Hunnenland et dans le 
burg de son roi; de même, à côté des princes burgondes, définitivement désignés sous le nom 
de Nibelungen, nous verrons apparaître divers acteurs nouveaux, Rudiger de Bechlam, Dietrich 
de Vérone et le vieil Hildebrandt. Après sept ans de règne, Kriemhilt convoque toute sa parenté 
à de splendides fêtes. Gunther et ses vassaux sont magnifiquement reçus, mais l'accueil de la 
reine met Hagen en défiance, et, tandis que ses compagnons reposent dans la vaste salle qu'Attila 
réserve à ses hôtes, le héros de Tronjé et son ami Volker, le hardi ménestrel, montent la garde 
tout armés, ce dernier tirant «de sa viole des sons si doux qu'il endort maint guerrier rempli 
de soucis». A vrai dire, ces soucis sont des pressentiments; le lendemain au cours d'un ban- 
quet les glaives sortent de leurs fourreaux, et dès lors ce ne sont qu'eff'royables tueries, dont 
l'horreur nous semble un peu longue. Entre tous ces guerriers, Hagen, armé de Balmung, et 
Volker, ne cessant de jouer des airs terribles de son archet ensanglanté, combattent comme de 
vrais démons. Vienne l'heure où Kriemhilt veut réduire par le feu ces imprenables assiégés, ils 
bravent encore l'incendie et boivent, pour étancher leur soif, le sang dont la salle ruisselle. 
Cependant, tous succombent en de nouveaux assauts, sauf Hagen et Gunther que Dietrich épargne 
et livre enchaînés à la reine. En vain, pour délier Hagen de son serment, celle-ci fait couper 
la tête de Gunther et la porte elle-même au héros de Tronjé, lui promettant la vie s'il livre 
l'or du Rhin. «Maintenant, répond-il, le noble roi est mort et Giselher et Gernot, nul ne sait, 
hormis Dieu et moi, où se trouve le trésor; femme de l'enfer, il te sera caché à jamais.» A 
ces mots, Kriemhilt brandit Balmung des deux mains et en frappe Hagen, mais elle-même tombe, 
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immolée sous les coups du vieil Hildebrandt, tandis qu'Etzel et Dietrich, consternés de la mort 
de tant de héros, se prennent à verser des torrents de larmes. Ainsi s'achève dans le sang et 
dans les pleurs la détresse des Nibelungen. 

Tels sont les sujets des quatorze grandes compositions en couleur que l'on souhaiterait moins 
clairsemées à travers les vingt-et-un chants du poème et que cette analyse a simplement pour but 
de relier entre elles. Assurément, il fallait une certaine audace pour se mesurer avec cette gran- 
diose épopée, et combien d'autres que Sattler fussent demeurés comme écrasés par la magnificence 
des vers, la profusion des images et la taille surhumaine des héros qu'il s'agissait de célébrer! 
. Du reste, l'on répète trop aisément que l'Allemagne est le pays des légendes. Rien de plus vrai, 
si l'on parle des créations musicales ou poétiques; c'est, en eiïet, dans la musique que le besoin 
d'idéalité de l'âme germaine a trouvé sa véritable source d'expansion et que le génie allemand 
a créé les purs chefs-d'œuvre qui s'imposent à l'admiration de l'humanité; mais combien les 
dessinateurs marchent de façon lourde et pénible lorsqu'ils veulent suivre les musiciens ! Wagner 
lui-même n'a guère trouvé parmi ses compatriotes d'interprète digne de lui, et ses admirables 
thèmes ont-ils inspiré d'autres œuvres intéressantes que les lithographies, si suggestives dans le 
mystère de leur clair-obscur, du Français Fantin-Latour et les eaux-fortes, assez malhabiles, 
mais non dépourvues de grandeur, de l'Espagnol Egusquiza? De plus, les dessinateurs allemands, 
si doués soient-ils sous certains rapports, ont beau transporter dans le domaine du rêve leur 
recherche du caractère et leur goût du détail réel, il leur manquera toujours non seulement la 
divination de la beauté mythique, mais encore le sens de la grâce et de l'élégance que nous 
rencontrons chez des voyants tels que Gustave Moreau ou des rêveurs délicats comme Burne Jones. 

Ces réserves faites — encore s'appliquent-elles moins à la personnalité même de Sattler qu'à 
la grande famille artistique dont il fait partie — l'on ne saurait trop reconnaître l'exceptionnelle 
magnificence de cette nouvelle édition des Nibelungen. En vantant ces frises, ces culs-de-Iampe, 
ces innombrables vignettes et lettres majuscules qui, harmonieusement disposées à raison de 
deux par page'), jettent une note colorée dans l'impression noire de ce texte de 2320 vers, 
c'est encore à Sattler que l'on rend hommage, puisqu'il est non seulement l'auteur de tous ces 
ornements typographiques dont la variété stupéfie, mais qu'il a encore dessiné ces beaux carac- 
tères d'un aspect si franc et si robuste, . fondus tout exprès pour ce livre vraiment royal. Les 
premiers fascicules de l'ouvrage, commencé dès 1898 et qui ne devait être terminé que six ans 
plus tard, purent du moins figurer à l'Exposition de 1900, et, vraiment, il n'était guère possible 
de présenter un spécimen plus imposant et plus irréprochable de l'art typographique en Alle- 
magne au début du vingtième siècle, si bien que nul bibliophile n'a désormais le droit de 
l'ignorer et que les futurs historiens du livre seront tenus d'en faire mention. Aussi est-ce avec 
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une légitime fierté que tous les collaborateurs du volume ont pu joindre leur nom, sur sa der- 
nière page, à celui de Sattler et de son éditeur. 

Certes, il nous resterait maints épis à glaner dans le champ parcouru par l'artiste. Que 
d'heureuses trouvailles l'on pourrait encore signaler parmi les dessins publiés par les ^Fliegende 
Blàttery ou les «Images Alsaciennes», sans parler de la suite dénommée "Meitt Hàuserl», 
c'est-à-dire le logis rêvé de l'auteur. Quelle dépense de talent dans des titres de livres composés 
pour les éditeurs de Munich ou de Berlin, dans des frises, des menus, des adresses, en un 
mot, dans mille productions, dont aucune n'est indifférente et dont beaucoup sont réunies dans 
le recueil ^ Durcheinander » l Ne pouvant tout citer, signalons tout au moins, pour leur excep- 
tionnelle valeur, la couverture du «Pan», dont Gœthe lui-même, semble-t-il, eût goûté la puissante 
originalité, et l'encadrement du Lied «Notre Dieu est un burg solide», dessiné tout exprès pour 
les enfants des écoles et qui mériterait d'être proposé comme un modèle d'art populaire. 

)à encore chante l'àme allemande, âme grave et volontaire, inégalement par- 
tagée entre l'habituelle mélancolie de ses méditations et de soudains réveils 
de gaieté un peu factice et de vie surabondante. C'est précisément parce 
M que, mieux que tout autre, il a su incarner cette âme, parce qu'il s'est im- 
T prégné du sentiment de l'histoire et du culte des aïeux, que Joseph Sattler 
a nous paraît si digne non seulement de louange, mais encore de sympathie. 
C'est ainsi que, semblable aux chênes de son pays, profondément enracinés dans le sol nourri- 
cier et dont nous admirons les puissantes montées de sève, son talent s'est harmonieusement 
développé et librement épanoui. C'est ainsi qu'avant même d'atteindre quarante ans, il a fourni 
une carrière dont bien des centenaires pourraient se contenter. Félicitons-le de demeurer à ce 
point national, et sachons-lui gré de donner un démenti formel à ces néfastes utopistes qui 
voudraient supprimer les frontières, unifier les races et s'en vont partout répétant que l'art lui- 
même est sans patrie. 
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u Cbitciu d'Oetbauecn, dane la pUinc d'HIeacct 
Rabitaft ^ffcolae Zom d< Bulad>, e«1gncur 
7<unc et htMMt poee^dant Ice vcrtuo de ea race, 
Htmant fort U plafsir eane manquer 3k l'honneur. 
81, dane sa foi slncirc et aon culte ftd2lc, 

Il avait les <lane, Ice ardeurs du dir^tien, 

H mener folle vie, il mettait mîmc zilc. 

Mais, malgré ecs écarta, restait homme de bien. 

Huesi, quand II goûtait les trésors de U terre, 

Disait-il au Seigneur d'un coeur reconnaissant, 

duc les apprécier, Jtait une priirc. 

Que refus d'en jouir, serait acte blessant. 



artout où l'on danealt, où ec faisait ripaille 
€t grand d>oc d< hanape, il arrivait premier; 
Mais eitôt que la clodtc appelait les ouailles, 
Il courait 3k l'église, en sortait le dernier. 
Hepirant au bonheur en ce monde et dans l'autre, 
6n celui-ci: tournoie, festins, danses, diansons, 
La chasse et le bon vin! . . . pour le cieli patenôtres, 
psaumes de pénitence et saintes oraisons. 



ais si, gai compagnon, il goûtait de la vie 
Ce qui nous la rend douce et nous la fait aimer, 
8on cceur Jmu plaignait, avec m^ancolie, 
Ceux qu'elle ne peut plus réjouir ni d>armcr. 
€t le culte des morts attendrissait son âmet 
Il redoutait pour eux, pour lui, dans l'avenir. 
L'attente au purgatoire et ses terribles flammes. . . 
peut-ltre, du Seigneur pourrait-il obtenir, 
par sa dévotion, la fin de leur souffrance? 
€t les morts lui rendraient ce qu'il faisait pour eux: 
Ile obtiendraient de Dieu pardon et dflivrancc, 
6t pris d'eux une place au eJjour bienheureux. 
Husei ne paeeait-il devant un cimetière, 
Sans songer au sommeil des pauvres tr^pass^s. 
Sans demander X Dieu l'étemelle tumiirc, 
pour les imes de ceux qui dormaient U, glaces. 



: ar une nuit d'hiver, au retour d'une fîte, 
Nicolae dwvaudfalt, regagnant eon cblteau. 
6atnicnt II évoquait sa (temlirc conquête 
Qui lut versait un vin prie au ntcfllcur tonneau. 
Un vent vif et glacf le frappait au vieagc; 
La neige recouvrait les d>amp8 et les forits) 
La lune, dans l'azur émergeant d'un nuage, 
Répandait au lointain l'argent de ses reflets. 
Le chevalier rentrait seul, sans aucune escorte ; 
Car c'ftalt sa coutume, il ignorait la peur, 
et ne craignait que Dieu. Son îmc, brave et forte, 
Mime en face du Diable eût gardJ ea valeur. 
Que de fols, traversant la campagne isoUc, 
Dans la nuit, 3i toute heure et dans toute saison, 
Hvalt-ll d)evaud>i, rentrant d'une vdlUc, 
fredonnant le refrain d'une folle dianson! . . . 
Coût vibrant de jeunesse et l'ime réjouie. 
Songeant & ses plaisirs, heureux de son destin. 
Le jeune homme pensait que belle ^talt la vtcl 
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't n poursuivant sa route, au tournant d'un chemin, 
^ Dans une église il voit briller une lumi^, 

étoile suspendue à la voûte du diseur, 
1 Qui projette, 3i travers d'antiques verriires, 
— -^-'^ Sur des croix, dans la neige, une vague lueur. 
Nicolas de Bulad> excite sa monture. 
Chasse de son esprit les plaisirs, les amours . . . 
Hu culte des défunts craignant d'Itrc parjure, 
Ses penscrs aussitôt prennent un autre cours. 
Bien qu'il fût difii pris de sa noble demeure. 
Où pétillait le feu dans le logis bien clos, 
Le drevalier voulut, malgré le froid et l'heure, 
S' arrêter et prier sur le d>amp du repos. 



< silence Wgnait en ce lieu soUtati^; 
XI en frand)it le seuil et, le conir attendri, 
8'avance avec respect vers une croix de pierre, 
Qui, blandic, se dressait vers le ricl assombri. 
Sur la croix un grand Christ pcndic sa face blimc, 
6t semble murmurer: „piti{, pardon pour tous!" 
pute, devant ce pieux et consolant embUme, 
Le jeune homme s'incline et tombe 3k deux genoux . . . 
Lorsqu'il entend, tout pris, sur la neige durcie, 
Qn Uger craquement et comme un bruit de pas . . . 
Dans le ra)fonnement d'une pâle Jelaircle, 
XI voit deux bras tendue brandir des coutelaa, 
Devant lui s'allonger sur la terre deux ombres . . . 
Clne rumeur succidc au silence profond, 
6t deux hommes masquas, couverte de manteaux sombres, 
Hpparaieeent soudain 1 XI ee dresse d'un bondi . . . 



a{8, d stupeur! 8era{t-ce un effroyable rive? . . . 

Le cimetiire entier se met en mouvement . . . 

Coût à coup, dee tombeaux la pierre e< eoutSve, 

Les tertres alignée s'entr' ouvrent brusquement . . . 

XI surgit de partout, dans l'ombre, des squelettes, 
fantômes enlaces, groupes deux i deux, seuls, 
Qui mard>ent à grands pas: horribles silhouettes 
De spectres, d'ossements, de crânes, de linceuls. 



lors, l'un d'eux, colosse ^ la hideuse face. 
Les an^te, s'avance, et ses pieds de gJant, 
8ur la neige marquas, laissent la forte trace 
D'un Stre qui toujours bravera le n^ant. 

Sans reculer, Su1ad> a tir^ son ^p^e . . . 

Malgré sa force d'âme, un frisson le saisit . . . 

Mais le spectre e'approdie et, de sa main crispée, 




- ^' 



Le frappe eur l'épaule et lentement lut dit: 

— „TiouB eomm<9 tous debout pour t'atdcr, te défendre 1 

Cu fus, aupris de Dfeu, notre meilleur soutien. 

Ce que tu fie pour nous» nous voulons te le rendre t 

Nicolas de Bulacb, écoute et ne crains rieni 

Coi, qui toujours priais pour les âmce en peine, 

Qui, pour leur délivrance, au ciel offrais tes vaux, 

Les morts ne p e r m e tt ront jamais qu'en leur domaine, 

personne ose toud>er un seul de tes d><veux> 



oudain tout disparut ... et dans le cimetliret 
DffX les morts coud><s dormaient dans leur tombeau. 
Bulad> s'agenouilla pour dire une priire, 
6t, le cœur rassura, regagna son dtitcau. 



JOSEPH SATTLER 



De. EDGAR ALFRED REGENER - WILMERSDORF 



Das ontogenetische Gesetz, das in der natiîrlichen Entwicklungsgeschichte der Menschheit 
eine so grosse Rolle spielt, trifTt auch fUr die geisttge Entwicklungsgeschichte des Einzelnen zu. 
Jede Kultur-Erneuerung durchlâuft teils bewusst, teils unter der Schwelle des Bewusstseins 
in rascher Folge die Perioden friiherer Erscheinungsarten. Erst dadurch erkiart sich der Reichtum 
der Krâfte in frisch gewonnenen Wahrbeiten. Es bedeutete einen Stillstand ailes Strebens und 
Ringens, woUte man sich damit begnugen, die gefundenen Kulturwerte einfach hinzunehmen 
und sie in dem Fortbestehen der Menschheit als blosse Formen zu setzen. Das ist der Fluch jedes 
Epigonentums, in dem ein kleiner Gelst sich in der HQlle eines anderen umtut, ohne die 
Wesensbedingungen zu kennen und nachzuschaffen, die jenem das individuelle Leben gab. Jeder 
Mensch wiil seinen Meister haben. Auch jede Zeit wilL von der Vorzeit iernen, sie besitzen 
und dariiber hinauswachsen. Und auf dièses DarCiberhinauswachsen kommt es gerade an. 
Leonardo da Vinci schrieb einmal den Satz nieder : « Armselig der Schiller, der seinen Lehrer 
nicht tibertrifll. » Was von dem Einzelnen aïs Trâger einer Idée, einer Ueberlieferung gilt, muss 
in dem gleichen Sinne fiir die Gesamtheit seine Anwendung finden. Ailes SchQlerhafte drângt 
zum Meisterlichen, aller Anfang will ein Vollenden, ein Ergâpzen und Erflillen vergangener 
und gegenwartiger Prinzipien. 

I an bat unserer Zeit den Vorwurf gemacht, dass sie sich noch keinen eigenen 
Stil geschaffen habe, dass sie umherirre in den Ueberlieferungen vergangener 
Jahrhunderte und nicht zu einer stolzen Seibst-Schôpfung fahig wàre. Und 
doch ist gewiss zu keiner Zeit der Ruf Huttens ; « Es ist eine Lust zu leben ! > 
mit grôsserer Innigkeit auszusprechen als gerade in der unsrigen. Wir stehen 
vor tausend Môglichkeiten — und keiner Gewissheit ; uns sind tausend Râtsel 
aufgegeben, und mit der Losung eines einzigen schaffen wir hundert neue ; uns umgeben und 
locken Geheimnisse und Dunkelheiten, deren vermeintliche Schrecken uns reizen. Und das ailes 



spomt die Kràfte unseres Seins und stellt uns vor Aufgaben, an deren Losung wir nur mit dem 
Bewusstsein eines historisch Gewordenen herantieten kônnen. Dièses Werden verlangt eine 
Vertiefung in das Stoffgebiet der Vergangenheil, in seine Stil- und Kultur-Eigenheiten, 
aus denen heraus es sich eine neue Aiisdrucksweise schafTen kann. Denn jeder Stil entsteht 
ans Konventionen, und Ueberlieferungen bilden die Grundlagen kOnstlerJschen SchafTens. 

Die Malerei war in der Stunde ihrer Geburt nichts anderes als die Umrisslinie eines 
Schatlens. Dieser ersle Versucti der graphischen Kunst ist als Form noch von gleicher 
Bedeutung wie damais, nur der seelische Gehalt hat sich vielfach gestaltet, erhijht und erweitert 
im engsten Zusammenhaiig mit den Forderungen der Farbe, die fast ganz die Herrschafl in der 
Kunst der Malerei an sich riss. Schuf die jungste Vergangenheit hier den Beginn einer neuen 
Tongebung im Pointillismus, so hat auch die graphische Kunst thre Schâtzung erfahren Sie 
ist berufen, durch ihre einfachen und dabei doch zu tiefst paclïenden Mittel Liebe zur Kunst 
und Begeisterung auch ftir das Geringste in weiten Kreisen zu wecken und zu fôrdern. Hier 
wird der Kreis der formalen Anregungen umschlossen liegen in dem Holzschnitt und in der 
Federzeichnung. Beide weisen andere Wege als die Copieen nach griechischen Schônheits- 
idealen und sind keine Anlehnung an plastische Vorbilder. Der Geist der Gotik lebt darin 
wieder auf und wird aus seiner FuUe, die sich an die Namen Albrecht DQrers, Hans Baldungs, 
Behams, Aldegrewers knûpft, eine Zukunft der graphischen Kunst gebaren. Kunstler dièses 
Geistes werden nicht die blanke, schillernde Unie der Umrissskizze als Zukunftswertung an- 
sehen, sondem danach trachten, das Charakterisierungsvermôgen, das in der Wirkung von 
Schwarz und Weiss und ihren Halbtônen mht, zur grôssten Ausdrucksfâhigkeit zu bringen. 
Ein KUnstler solcher Art jst Joseph Sattler. 

Joseph Sattlers Lebensgang ist mit wenigen Worten erzahlt. Aïs Sohn eines ehrsamen, 
strebenden Malermeisters wurde er 1867 in dem bairisclien Stâdtchen Schrobenhausen, dem 
Heimatsorte Lenbachs, geboren. Zuerst selbst dem Handwerk bestimmt, kommt Sattler spater 
nach MQnchen auf die Kunstschule und gewinnt in Rudolf Seitz einen Lehrer, der mit feinstem 
Verstandnis die Begabung seines Schiilers zu einer inneren Festigkeit lenkt, die es ihm ermôg- 
licht, seinen Arbeiten die eigene Note aufzupràgen. Strassburg und Berlin geben ihm ab- 
wechselnd seine Heimstatte, und aus beiden Stâdten heraus beschenkt er den Kunstfreund mit 
den Gaben seines Fleisses. 



rst der Zweifler zeigt Eigenleben und trennt sich von der Masse des Her- 

denviehs, das sich im Nachschwâtzen gefaJlt. Ueberkommene Resultate 

werden erst durch das Zweifeln zu inneren Erlebnissen und selbstandigen 

Faktoren unserer Lebensfiihrung. Die Frage nach dem Wie ailes Werdens 

gibt das Begehren schôpfeiischen Suchens zu erkennen. Die Forderung des 

Cartesius, „Cogilo, ergo sum" ist der Typus fïir das Selbstsein eines Talentes, filr die 

Anerkennung eines Kampfens ynd Ringens um Personlichkeit, die zerstôren muss, um ein eigenes 

Werk aufTuhren zu kônnen. Jeder knospenden Menschenseele begegnet ein solches Zertrummem 

mit fester Hand, um Raum fiir sprossendes Leben zu schaffen. Der erste Triumph auf dieser Bahn 

ist- ein siegesfrohes Lachen des Erlangten und ein bedenkliches Kopfschutteln iiber das ver- 

sumpfcnde Absterl>en in dem Wahn allein selig machender Autoritât. Gewinnt der erste Schritt aus 

dem Zweifeln heraus festes, dem Individuum entsprechendes Land, dann lôst sich wohl in der Seele 

des Sehenden eine feine Heiterkeit und ein leises Spotten uber die trage Masse der Men- 

schen, die in Dumpfheit erstickt. Die Kritik, die dann geiibt wird, ist beissend oder belustigend, 

grimmig hassend oder ironisierend , stets aber mit einer mehr oder weniger grossen Menge 

humoristischen Stilempfindens ausgestaitet. Der Zopf hat noch immer dazu gelockt, zu zupfen. 




uch Sattler zuckte es in den Fingem, als er sich in seinem Streber zu einer 
inneren Sicherheit gekommen sah, dem Philisterium seine Meinung zu sagen. 
Er kannte den Genuss geistigen Schaffens, er hatte die Freuden ausgekostet, 
die cine Erhôhung unserer Innenwerte gewâhrt. Fern lag es ihm, in unleid- 
licher Selbstûberhebung die Menschen mit dem Spott eines Heine zu vergiften ; 
auch mied er das tôlpelhafte Gelâchter des Schwàtzers. Sein SpQtt ist das 
Spiel des Aestiietikers, der sich auch im Ausdruck, in der Wendung nicht vergreifen will, 
der dadurch das Objekt des Streites unmerklich erhôht und verfeinert. Er opfert das 
Kunstlerische nicht der Idée auf, sondern macht den Versuch, beides als wichtige Faktoren in 
seiner Bedeutsamkeit und Natur in einen Ausgleich zu bringen. Dieser Ausgleich ist nicht 
immer als restlos gelungen anzusehen. Er fasst das Problem des Philisteriums, wenn ich dièse 
Bezeichnung wâhlen darf, von der doppelten Seite auf, vom Standpunkt des Beurteilten und 
des Urteilenden. So ergibt sich, dass hier Schatten wird, was dort Licht ist, und umgekehrt die 
Werte von Hell und Dunkel durcheinander gehen. 

Dem beschrânkten Untertanenverstand der Kleinstadt wie der Grossstadt ist der Dienstags- 
nachmittagsklatsch ein Bediirfnis, der einzig leuchtende Punkt in dem grauen Einerlei der 
Wochenarbeit. Da wird von den Sângern geschwàrmt, die Kleidung der Schauspielerinnen 
abgeschâtzt, der Preis der Hûhnereier erôrtert u. dergl. Eitel Finstemis lagert iiber dieser 
heiteren Versammlung, wenn man sie mit den Augen Sattlers anschaut, wie er sie uns auf 
einem Blatte seines Werkes «Die Quelle» (1892) zeigt. In der guten Stube des Bûrgertums 
sitzt die Klatschelite zusammen. Oede ist das Zimmer trotz der vielen Menschen, trotz der 
Bûsten Goethes und Beethovens und Raffaels Slxtinischer Madonna, die fur den erhôhten 
Geistesflug der Bewohner dièses Raumes Zeugnis ablegen soUen, trotz Tolstoï, Bjômson und 
Henrik Ibsen, deren BOcher mit môglichster Aufdringlichkeit ihren Platz auf einem kleinen 
Tischchen gefunden haben. In allen Winkeln druckt sich die Beschrànktheit und weiss nicht 
Worte zu finden fUr die Berechtigung dieser menschlichen Existenzen. Auf Stuhl und Fauteuil 
sitzen und hocken die Gestalten, die ein Aufputz an Garderobe sind, und deren Geist so an- 
spruchsvoU leer ist, dass nichts mit ihm wetteifern kann. Und so sind denn dem Kûnstler, 
der mit wachen Augen, mit lebendigen Sinnen in diesem Kreise weilt, die Kôpfe dieser Wesen 
zu dem geworden, was ihnen wesensverwandt ist. Hier wuchtet eine behâbige Kartoffel, dort 
spitzt sich ein Spargelkopf zur Hôhe; hier runden sich lieblich die Blâtter zum Kohlkopf, dort 
dunkelt die runzlige Haut des Sellerie. Und so ist im Zusammenhang aller ihr edles Menschentum : 
GemCise! Aus einer «Géologie der Zukunft» bringt Sattler mit schwachem Witz verschiedene 
Proben von Ablagerungen und Versteinerungen (z. B. Parkablagerungen aus Monaco: Schuss- 
waffen, MCinzen u. a.), deren Erfindung und Geist recht dtirftig ist. Trefflicher weiss er in dem 
Bilde «Die Aufklârer» die Wahrheit mit ûberlegenem Humor zu sagen: Gegen eine brennende 
Kerze ziehen bezopfte Manner mit einer riesigen Dochtschere, Leucht- und Wàrmkraft der 
belebenden Flamme zu nehmen. Aus den Mûhen der edlen Helden fiihlt der Beschauer die 
Ungeschicktheit der Scherenschlepper und weiss, dass ihr Vorhaben mit dem voUstandigen 
Verlôschen des Lichtes enden wird. Mit ehrlichem Zorn ruft Sattler ein «Pfui Teufel!» gegen die 
Anhânger der schônen Lebensmoral: «Fressen, Saufen, Nichtstun, Schlafen», deren Tugenden 
er kleine Bildchen zeichnet, die an Deutlichkeit nichts zu wunschen ûbrig lassen. Er verschont 
auch den «Philosophent auf hohem Piédestal, dem vom vielen Denken die Stirne gesprungen 
ist, nicht mit seiner Glosse, und zeichnet den «Egoisten» ein Merkblatt, das sie beglûcken 
wird; wàhrend «Eine Vision» mit keckem Humor die Erkenntnis eines Kunstlers versinnbild- 
licht, der mit grossen Hoffnungen in den dunklen Tann zum Jagen auszieht, in der Rechten 
den Zeichenstift als Speer, und erschreckend zurûckfàhrt, als ihm im Gewirr der Stamme 
Meister Langohr mit dem Strahlenkranze erscheint, wie einst dem heiligen Hubertus der Hirsch. 
Von gleicher Frische in der Erfindung und Betonung des Humor vollen ist eine Skizze «Geist- 
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leuchten», die indem Bande «Durcheinander» (1897) enthalten ist: Ein kahlkôpflger Phîlosoph, 
dem das Grubeln den Schlaf vertreibt, ist von der Erleuchtung eines endiichen Wissens heim- 
gesucht. So intensiv ist das Leuchten seines Geistes durch die Dunkeiheit der Nacht, dass der 
ganze Raum seines Schlafgemaches iiberstrahlt ist, und durch das geôfïnete Fenster die MOcken 
und Nachtschwârmer unter den Kàfern und Schmetterlingen nach der Lichtquelle hinstreben. 
Ueber dem Bett des Gelehrten hangt im einTachen Rahmen das Bild Kants — 



attler ritt vier Jahre spâter noch einmal hinein in das Land der wilzigen 
Freiheit. um eine an Frohsinn und Uebermut reiche Beute heimzubringen, 
als er seinen Zeitgenossen seine Bilder «Vom internationalen Kunst- 
krieg» (1896) vorlegte. Wieder steht er ûber den Parteien und richtet und 
schltchtet, ein unbestechlicher Beobachter, ntemandem zu Leide, niemandem 
2u Liebe. Darum ist seine Art nie verletzend, und seine sonnige Heiterkeit envârmt. 
Packender konnte der Kampf der Strômungen und Gegenstrômungen in der modemen Malerei 
nicht zum Ausdruck gebrachl werden, und die barocke Grazie des Einfalls ist umso sympa- 
thischer, als sie frei von jeder Tendenz ist. Der Ktinstler tritt selbst vor den Beschauer, macht seine 
Verbeugung und beginnt: « «Ich, Joseph Sattler, hab ihn besungen, den Krieg, den die Kilnstler aus- 
gerungen, den greulichen Krieg, der ausgebrochen, dass die Alten das Blut der Jungen gerochen, dass 
die Jungen die Alten bis in die Nieren spiessten in weidiich scharfen Tournieren. — So 
kam das Unglilck herangeschritten. Es kriselle làngst in ihrer Mitten, sie gingen umher mit 
veretôrten Mienen, ein Schauer lief ubem Rucken ihnen, dcnn Mutter Kunst hatte vvuste 
Nâchte, sie sah den Tanz gespenstischer Machle; als Dirne in hundsgemeiner Lage — positio 
zotica ich euch sage — erschien ihr im Traume die Moderne, in anilin-benebelter Feme. — 
Da ward die Kriegsdrommete geblasen. In wundersam schon gesetzten Phrasen erkiarte der 
Ritter von Altenweis die Fehde dem Proletariergeschmeiss. Da wurden die Kriegsdepeschen 
verlesen, und ist ein grosses Schreien gewesen. Dort drQben sah man in langen ZUgen der 
Alten Filzhiite wogen und wiegen. Und huben in ungeheurem Gedrange der modernen 
Cylinder slrahlende Menge. Dorten hub ein gewaltiges Kneipen an, indem man den Krieg zu 
beraten begann. Das Hauptquartier der Jungen hingegen war im iippigsten Boudoire gelegen: 
ein Flirten, ein Ziingeln, ein Plauschen ohne Ende, das ist der Kriegsrat der Jahrhundertwende. 
Auch hatte man bald nach eigenem Geschmack im Wiener Café sein Bivouac. — Jetzt gehts 
zur Schlacht. In hellen Haufen die Fiize gegen die Cylinder laufen. Allwie in herbstlich 
frischen Tagen die Leute sich auf der Theresienwies plagen in hartem Gedrange und lauten 
Stossen, so sah man die Schlachtreihen sich erbossen. Den Generalstab der Alten fùhrt an ein 
opernglasbewaffneter Mann, gar winzig an Wuchs! Auf dem HQgel daneben will sich der 
«Aesthetiks-Luftballon heben. Nicht weit davon eine flatternde Fahne, die uns an die humanitas 
mahne: das rote Kreuz — 's ist fur aile Fàlle der «Verband» der «Kûnstlervereine» zur Stelle. 
Hiiben lassen die Jungen ihre Flagge wehen, auf der eine minnige Maid ist zu sehen mit 
sliUsierten Hënden und Fùssen, tut stilisierte Blumen begiessen, lasst stilisierte Haare sich 
ringeln zu symbolistischen Zukunftsringeln. Schon knallt das Feuer. Ein lustiges Morden 
beginnt, eine schwere Menge von Orden wird jetzt von drtiben heriiber geschmissen. Als 
Antwort in heftigen Momentverschîissen platzt hiiben der Kranz photographischer Rohre, die 
man in langem blitzenden Chore auf den Hohen als Artillerie posiîert. Die Sonne sank 
(«rot», sagten die Alten; «grunlila», die Jungen enlgegenknallten), da stieg ein wohlbekannter 
Herr mit der weissen Fahne als Parlamentar auf den Generalsstabhîlgel der Jungen. — — 
Sind die fllzigen Feinde endlich bezwungen? ^ Allemann Cylinder ein Danklied pfiffen, eine 
reiche Beute in Besitz ergriffen, hier Giiederpuppen, dort Bauemstuhle, von Riesenkartons eine 



bunte Fiille, KostUme, ROstungen und Standarten, Photo- 
graphîekanonen aller Arten, den Rest besorgten dann 
die «Hyânen». — Indessen die Feinde sich schliess- 
lich versohnen und friedlich im « nattonalen > Geiste 
man Altes und Junges zusatnmenschweisste. Das war 
die Losung der grossen Frage Und an des Triumphes 
lieiligem Tage sah man in langen Droschkenreihen ein- 
trâchtig nun ihr Bûndnis weihen die Kalabreser und 
Cylinder, aïs einer Muse Zwillingskinder. — In man- 
cherlei ergotziichen Rildern môcht ich den Kunstkrieg 
lustig schildem. Dreisprachiich gab ich die Titel ihm 
bei, dass es ilberall schnell verbreitet sei, wo man einen 
Griffel liebt und deutschem Humor seine Ehre gibt. 
Wohl ait Hans Sachsisch ist meine Art, dnch zeich'n ich 
dunn und zeictine hart, zeichne bald pastos, bald im- 
pressionislisch, bald kntzelig, bald archaïstisch, je nach 
des Stoffes Sinn und Wesen. Aber ihr sollt selbst mein 
Buchlein lesen: Wie aile fiattlers, auch dièses erschien 
bei Stargardt, Dessauerstrasse Berlin. Geb' Gott, dass 
solcher Krieg gelungen, den Joseph Sattler ich besungen. » » 
Aus dem Tonfali dieser knittlichen Verse horl man 
die Klingeln des Schalkes, der iiber den Bildem souveran Bayerische Bauirsicut 

gebietet. In ihnen hat es Sattler zu einer geistreichen 

Tauschung der echten Anregungen gebracht. PrachtvoU ist es, wie er die Alten und die Jungen 
in ihrem Stil charakterisiert, und das Bild der Kriegserklârung beider Richtungen am Grenzstein der 
Aesthetik geht ilber eine Augenblickslust weit hinaus. Sattler selbst weist ja in seinem poetischen 
Sendschreiben darauf hin, mit welcher Lebhaftigkeit er sich in den Sinn und das Wesen anderer 
Kunstler und Richtungen der verschiedensten Zeiten und Bedingungen zu vertiefen verstiinde. 
Dièse Erklârung ist nicht von vorubergehender Bedeutung, sondem kommt vor allem, fur die 
Allgemeinwertung seiner Technik und seines Empfindungslebens sehr in Frage, Das 
Heimischsein in allen Zeiten und thren Ausdrucksformen deutet auf ein feines historisches Ver- 
stehen hin, das ein intuitives Nachschaffen verlangt. Nur reich begabten Naturen steht ein 
solches Anpassungs vermôgen wie ein Zaubermantel zur Seite, der sie iiber Tag und 
Stunde tragt. Der Kilnstler hat mit vollem Bewusstsein die Uebung aller Kunstweisen fiir sich 
in Anspruch genommen. Er kennt nicht bloss ihre Oberflàchenmomente, ihre àussere Gestaltung 
und Sinnfalligkeit, sondem hat die Gesetze ihrer Wesenheit ergrundet, ihren Gestaltungsprozess 
nachgelebt und sich durch solches Vorgehen in den Besitz ihrer Formensprache gebracht. 
Darum tragen seine Blâtter ein StUck jenes Zeitgeistes an sich, aus dessen Herrschaft der StofT 
genommen ist, Sattlers Titelblâtter zu Sarres Werk «Die Berliner Goldschmiede-Zunfl», zu 
dem «Merkbuch des Ritters Hans von Schweinichen», seine Vignetten und SchlussstQcke 
zur Menzelnummer der «Zeitschrift fUr bildende Kunst» sind Uberraschend kulturgetreu 
wiedergegeben. Dièse Echtheit hutet sich Karrikatur zu sein und verhôhnt das Plagiat. Es 
ist eine Selbstentâusserung seiner Individualitat und ein SichauflOsen des Denkens und Fiihlens 
in die Umgebung bis zur restlosen Hingabe, um gerade hier dann seine Eigenart im Stile der 
Zeil wiederzufinden. 



Dieser ausgesprochene Sinn fur das Historische, fQr das wunderliche Walten des 
Schicksals in Volker- und Staatengemeinschaften, fur den krausen Weg des Werdens und 
Wachsens der Kulturen fuhrt ihn mit zwingender Energie in den Zeitabschnitt der deutschen 
Geschichle, in dem die Volksseele in den Ausbrdchen ihrer Leidenschaften, in dem Hass und 
dem Feuer ihrer Begehrungen und Verfluchungen sicli am elementarsten âusserte : in den 
Kulturkampf der Reformation. Aber hier ist es nicht die grosse Bevvegung, die er verfolgt, 
sondem das Aufflackern inbrunstiger Hoffnungen in der weiten Menge der Bùrger und 
Bauern, denen die Taten Luthers zu milde, seine Worte zu sanfi waren. Dreissig kultur- 
historische Blâtter in Photolilhographie vereinigte Sattler in der Mappe «'Bilder aus der Zeit 
des Bauernkrieges» (1893). 

Die Sehnsucht nach einer freiheitlichen Regung auf kirchlichem Gebiet schien in Luthers 
Vorgehen ihre ErfUllung gefunden zu haben. Seine Erfolge regten das Verlangen vor allem 
des Bauemsiandes, ihrer Fessetn politischer Ohnmacht les und ledig zu werden. Die Frei- 
zUgigkeit des Landsknechtes, sein Rauben und Plùndem in den besiegten Landen trug die 
Begehrlichkeit in die Scharen der Landbevôlkerung. Ein unklares Wollen wurde durch die 
Kunde von den Kâmpfen der Reichsritterschafl, der Stâdte und Bischcife gestacheit zu unklaren 
Ereignissen, die von Macht und Kampfeslust sprechen sollten und in ihrer gahrenden Unzu- 
friedenheit fanatischen VolksverfUhrern den besten Boden boten fUr ihre phantastischen Forderungen 
und Vorstellungen einer allgemetnen Gleichheit. Gegen das «geistlose, sanfl lebende Fleisch in 
Wittenberg», den «Dr. Liigner», wie Luther von Thomas Miinzer bezeichnet wurde, wetterte 
der Fanatismus der Verblendung laut. Die Gûtergemeinschaft allein gewàhrieistete das Reich 
Gottes auf Erden, das zu erkennen prophetischer Erleuchtung vorbehalten war. Doch um 
dièse geistigen Giiter kâmpften die Bauern erst in zweiter Linie. Sie wollten frei sein von 
der Knechtung durch die Grossen, durch die Herren. Durch Mittel- und Suddeutschiand flackerte 
die Brandfahne des Aufruhrs. Ungeordnet und zQgellos, wenn auch nicht filhrerlos, schoben 
sich sengende Horden durchs Land. Raub und Mord, Diebstaht und Hinterlist waren die 
Siegel, mit denen Urkunden ausgestellt wurden, fUr die das Wachs an den rauchenden Tnimmern 
der geplunderten Kloster und Hôfe gewarmt wurde. Aber der Tag von Frankenhausen jagte 
die Haufen der Bauern auseinander, und die zum Wahnsinn gesteigerte Wut der Ritter suchte die 
FlQchtlinge zu fassen und zu foltem, wie grausame Qualen von den Henkem nur immer 
ausgedacht werden mochten. 

Sattler zeigt uns nicht die Hôhepunkte der Geschehnisse in dramatisch zugespitzten 
Augenblicken, sondem gibt eine Milieuschilderung in Typen, aus der heraus das fanatische 
Ungluck dieser Zerstôrungsinbrunst, dièses aufbâucnenden Masses, dièses einen gellenden 
Fluches aufleuchtet wie ein weithin sichtbarer Brand. Die niedrigsten menschlichen Triebe 
sind am Werk, dem Nachsten zu schaden. Treue und Glauben Ist hin; Missgunst. Hass, Neid, 
Pdbelsucht breiten ihre schwarzen Fittiche uber die Massen aus und verdunkeln die Gedanken 
an ein Idéales, das mehr und mehr in den Hintergrund gedrângt wird. Das Etend der um ihr 
nacktes Leben kâmpfenden Bauern, die zerlumpt und zerrissen auch das verliessen, was bisher 
noch ihr eigen war, findet in der Form der Gestaltung, in der Haltung der Menschen, in dem 
Fur und Wider ihrer Beziehungen eine sprechende Begriindung. Mag es sich darum handeln, 
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einen fluchtenden Bauer mit Werb und Kind, das heimtiickische Reraten zweier Brandstifter oder 
ein Schiachtdreieck mit der Bundschuhfahne vor dem Angiiff darzustellen. Niclits zeigt 
deutlicher die Aussîchislosigkeit des bevorstehenden Kampfes ats die Unruhe dieser geschlossenen 
Masse, die sich um die Fahne der Verschwoiiing schart. Ein Làrm und Schreien durchschwirrt 
die Luft, ein Hin und Her in den Bewegungen der Kflpfe und Leibei- der Bauern verslàikt den 
Eindruck der Ungewissheit und der Planlosigkeit; das Fluten, Wogen, Drângen, Schieben, 
Stossen in diesem Verteidigungskorper ist von packender Nervositât und mit Meîsterschaft in 
einem so kieinen Raum zur Geltung gebracht. 

Neun Jahre nach der llnterwerfung des Bauernaufstandes erlebten die Gegensiromungen 
der Reformation ein Nachspiel von schvvârmerischer Ekstase, die ihre Kraft aus einer religiôsen 
Schwannerei ohne Mass und Ziel herleilete. 1534 lobte in Munster der Spuk der Wieder- 
tâufer. Es war eine myslische Weihe, aus der dièse Bewegung entstand. Das Bewusstsein 
eines unmittelbaren gôttlichen Verkehres, der Besitz der Heilswahrheiten wirkte verwirrend auf 
die noch fUr dièse Fragen und Versuche unmûndigen Seelen. Der Gebrauch der Bibel war von 
Luther freigegeben, und ein jeder konnte sich an den ethischen Schâtzen erquicken, die in 
ihr aufgespeichert lagen. «Das Wort ist Fleisch geworden und wohnet unter uns.» Aus der 
Deutung dieser Worte erwuchsen das Glîick und der Tod der Wiederlaufer. 

T aitler reiht dreissig Blatter in Lichtdruck und Hoizschnitt-Manier und in Radier- 
ai Technik an einander zu der grossen Tragodîe «Die Wiedertaufer» (1895) 
I und schafft damit die beredteste Geschichte jener menschlichen Irrungen, die 
^ aus glàubigem Eifer zu einem faulen und ungesunden Kommunismus und 
J schJiesslich zu qualvollem Untergang ihrer Anhànger fiihrten. Von Saltlers 
j Hand lassen wir uns durch die Ereignisse geleiten. 
Ein weihevoller Ernst liegt iiber der kieinen Gemeinde, die versammelt ist, an der Jungfrau 
die «Wiederlaufe» vorzunehmen. Ini Halbdunkel liegt der Raum, in dem die Handlung vor 
sich geht. Bleich und ruhig, heiligen Geistes gewârtig, leuchten Slirn und Wangen der Mânner. 
Ailes Licht zieht in lebendiger Bewegung der schneeige Frauenkorper auf sich, der bis unter 
die Hliften nackt den Wonnen der Taufe entgegenharrt, Nur aus einem Antlitz scheint es 
wie verderbliche Sinnenlust beim Anblick so reifer Nacktheit verderblich aufzuschwelen. Dies 
Antlitz gehôrt Jan Bockold, dem Schneider aus Munster, der die Taufformeln verliest und Freude 
hat an dem VVachsen seiner Gemeinde. — Voll edler Ueberzeugung von dem Widersinn der 
Kindertaufe spotlet die Gemeinsdiaft auf den holingrinsenden Mônch, der in seiner schwarzen 
Sundiosigkeit an einem dunklen Wasser sitzt, in dem er schuldlose Saugiinge, die er in Neize 
gepfercht hat, durch Untertauchen weiss farbt. Leuchtend steht das Strablenkreuz uber dem 
kahlen Schâdel des Kuttentrâgers. — Luther hatte sich offen und energlsch gegen zu weit- 
gehende Fordemngen seiner Anhànger gewendet: «Das Wort hat Himmel und Erde geschaffen 
und aile Dinge, das muss es tun und nicht wir armen SCinder.» Er muss es sich gefallen 
lassen, dass man ihm im Bilde eine mâchtige drerstufige Krone auTsetzl und seiner Macht 
Katharina von Bora mit einem kieinen Kriinchen gesellt, um durch beider Bildnis «das luthrische 
Papstthumb» zu bezeichnen. — In ehrfurchtiger Goltesgemeinschaft kùssen sich Mann und Weib 
auf der Strasse unter der Grussformel : «Gottes Friede sei mit dir!» Als eine heilige Mission 
wird der Feldzug gegen das Pompliafte des Gottesdienstes angesehen, gegen den Schmuck der 
Kirchen, Bildsaulen, Gold- und Silberpokaie, Messgewànder, edelsteinbeselzte Gebeibùcher, 
gegen die mannigfachen Gebrauchsgegcnstânde, an deren Vorhandensein man sich als etwas 
Unentbehriiches gewuhnt hatte. Der Fanatismus der Glaubigen vernichtete, vvas in den Bereich 
seiner Botmàssigkeit gelangte. Das irdiscbe Gut, das man den Kirchen nicht lassen woUte, 
durfte dann auch keine Sliitte haben in Haus und Hutte des einfachen Mannes. Sich des 
Eigentumes und der Werisachen zu entledigen, war eine heilige Tat. Heilig auch der Verzicht 
auf ailes, was den Sinn und die Gedanken von dem Reiche Jehovas hier auf Erden ablenken 
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konnte. — Den BischÔllichen, die vor den Mauern der Stadt Miinster liegen, um die Ab- 
trOnnigen in ihre Gewalt zu bekommen, schicken die Wiedertâufer zu Spott und Hohn eine 
elende « CharfreitagsmShre >, die sie iiber und iiber mit Urkunden behàngt haben, und auf 
deren Rucken sie rittlings eine Strohpuppe in der Tracht des Bischofs setzten. — Der Prophet 
Jan Matthiesen stirbt fiir seine Lehre. und Konig der Wiedertâufer wird Johann von Leyden, 
der Meister von Zwirn und Nadel. Seine Herrschaft ist ein Frôlinen der Wollust. Gross ist 
die Zabi seiner Frauen, und von ihm geht das Verbot aus, des Nachts die Tîiren zu den 
Hàusern und Stuben zu schliessen ; ein einfaches Gatter mag das Eindringen der Haustiere 
verhindern. Prophetische Erleuchtungen, religioses Rasen, gôttliche Eingebungen in visionâren 
Verzûckungen bezeichnen den Auserwâhlten des Gottes, Langsam wandeln sich die uispriing- 
lich gesunden Ideen zum Wahnsinn. Johann von Leyden hat Macht uber Leben und Tod : 
einer Frau seines Harems, die ihm nicht zu Willen ist, macht er den Prozess, der mit ihrer 
Verurteilung zum Tode endigt; das Abendmahl auf dem Zionsberg muss er weihen, indem er 
einen Gast eigenhandig kôpft. In die belagerte Stadt zieht der Hunger, Grauenvoll haust er 
in den Reihen der GJaubigen, die ihren Propheten ailes opferten. Ein Blick auf den Kuchen- 
zettel làsst die Quaten ermessen, an denen die irregeleiteten Einwohner an Leib und Seele zu 
Gi'unde gingen. Hatten die ersten Tage der Woche Schuhsohlen mit Moos, Katzenhaut mit 
Sand, Kraut mit Talg, Baumrinde mît Rattenschwanzen gebracht, so blieben fur den letzten 
Teil der Woche nur Gerichte ûbrîg wie Gras mit Kuhfladen, Ledereinbande mit Schnecken, 
Ziegenhaut mit Ochsenfladen. Verrat oiTnete den bischofiichen Belagerungstruppen in der 
Johannisnacht 1535 die Tore der Stadt, bezwang dadurch die Not und tiberlieferte die Fiihrer 
der Wiedertâufer Johann von Leyden, Knipperdollingk und Krechting der furchtbaren Rache 
der Siéger. In schweren eisernen Kafigen wurden die Leichname der Getoteten am Turm von 
St. Lambert aufgehangt, Teufel stahlen die Herzen der Gemordeten und verschwanden in 
Dunst und Nebel. 

1 s sind zwei eng umgrenzte Abschnitte aus der Geschichte, die unsererer Zeit gar 
nicht einmal ihrem Wollen und Idealen nach so weit entfernt liegen, wie es 
den Anschein hat. Mystische Schwàrmer, Apostei der Giitergemeinschaft gibt es 
auch heute, und der Schrei nach der Ausmerzung aller Stamiesunterschiede klingt 
aus gteich rohen Kehlen wie damais, Was sich allein geandert hat, ist das 
Staatengefûge und die Bewerlung solcher sozialer Utopieen. Sattler erkannte 
dièse geheimen Zusammenhânge und wusste ihnen in ihrer Dauer auch durch sein stilis- 
tisches Empfinden gerecht zu werden. Zuerst liefert er keine Beschreibung der Zeit in epi- 
scher Breite. sondem er spitzt die Verhàltnisse so zu, dass er Hohepunkte wâhlt, die als 
Impressionen das Wesen und Wirken zeitlich aufeinander folgender Vorgànge blitzartig er- 
leuchten und das geheimnisvolle WQhlen und Treiben des Zeitgeistes bis zu den innersten 
Tiefen aufdecken. Seine Schilderungen sind Flugblâtter aus den historischen Bewegungen, 
sorgfâltig gesammelt und geordnet. Eine Reihe am Werke tatiger Krafte wird in ihrem frucht- 
barsten Moment zu einer Einheit im Bilde zusammengefasst. So sind zwei aneinander 
geschlossene Blàtter nur Haltepunkte der Ereignisse, Gipfei in dem Wirrwarr des Geschehens, 
die einen Riickblick auf das Vergangene, etnen AusbHck aut das Kommende zulassen. Dièses 
Eigânzen ist die Aufgabe des Beschauers: ein Erneuern von verrauschten Vorgângen mit der 
Intensitat des Selbsterlebten. .Sattlers Arbeit ist ein Bilderatlas von aussergewôhnlicher 
Bedeutung; zur Belehrung und Anregung, wùrden wir sagen, sollte ein pâdagogischer Stand- 
punkt vertreten werden. 

Aber zu der âussern Bildform tritt ja noch das AUerpersonlichste, das dièse Bilder zu 
Kunstwerken erhebt und sie den Schulbegriffen entzieht: die Stellung des Kilnstlers zu dem 
Objekt. Er bringt nicht totes Tatsachenmaterial zusammen, das leblos verstaubt und interesselos 
weiter gegeben wird, sondern sein Geist, sein impulsives Ergreifen des Stofflichen, seine subtilen. 



auf die Kernwerte gerichteten Reflexionen fuhren einen Bau auf, der von verhaltenem Leben 
sich regt und wâchst in immer neuer Gestaltung. Durch seine Kunst gehôren dièse Zeit- 
abschnitte nicht mehr der Vergangenheit an, sie sind keine vergilbten Chroniken mehr mit 
vvinkligem Schreiberdeutsch, sondern fuhren die Sprache einer unvergànglichen Wirkiichkeit, 
die sich standig aus dem Quell des Lebens neu gebiert. 

Darum vereinigt Sattler auch in den âusseren Mittein seiner Technik das naive Aus- 
drucksvermôgen. des 16. Jahrhunderts mit den empfindlichen Farbenwerten der Gegenwart. Sein 
Archaismus ist nicht ein zungen- und gliederlahmes Epigonentum, sondern ein Umschaffen alter 
Anschauungen zu modemem Sein mit belebender Frische. In einem Briefe ûber den «Bauern- 
krieg» âussert sich Sattler: «Was meinen Bauernkrieg anbelangt, so reizte mich vor allem der 
alte Holzschnittstil, den ich bei alten Darstellungen mit grosser Liebe verfolgte. Wenn auch 
manchmal bei alten Holzschnitten die Zeichnung darunter litt, so ist doch die Behandlung 
dieser Blâtter mit dem Schneidemesser merkwurdig charakteristisch ; die Verbindungen harter 
Zûge mit vorsichtiger Freiheit war mir hôchst intéressant. Ich ahmte dies Verfahren nach 
und woUte nur volkstûmliche Darstellungen zeichnen, so wie es die alten gewesen waren » In 
erstaunlicher Sicherheit lôste sein Stift dies Problem. In grausamer Deutlichkeit erhôhte das 
scheinbar Primitive dieser Technik den Eindruck elementaren Lebens, einer strengen Realitat, 
die nichts beschônigt, nichts unterdruckt, keine Fesseln duldet. Der Kopf des Propheten 
Jan Matthiesen ist mit der rauhen Hârte seines Haares, mit der Hagerkeit seines Antlitzes das 
Sinnbild einer verstiegenen religiôsen Schwàrmerei und wird durch die Abstufungen vom hellen 
Weiss zum tiefen Schwarz in der Gegensatzlichkeit ihrer Wirkungen zu plastischer Vollendung 
herausgearbeitet. Man muss sich nur einmal ansehen, wie Sattler eine Hand, einen Kopf 
zeichnet, um sich klar zu werden, welche Charakterisierungskraft in seinen Strichen liegt. In 
der «Kalktaufe» deutet schon die zersplitterte Anwendung von hell und dunkel auf die Panik 
hin, die sich der Angreifer bei diesem Mittel der Verteidiger bemàchtigt. Unbedeutende Dinge 
erhalten eine zwingende Gewalt durch die Betonung, mit der sie Sattler in das Ganze der Dar- 
stellung fugt: eine Kette, ein Schlussel, ein Siegel, ein Kâfig mit der drohenden Starke seiner 
eisemen Stangen, ein Spinnennetz, ein Buch oder eine Strickleiter. Will Sattler seine Dar- 
stellungen farbig beleben, so herrscht in der Anwendung der Farben eine feine Harmonie, aus 
der ein sattes Rot, ein tiefes Blau aufblûht, um den Kernpunkt des Vorganges, die Hauptsache 
der Spiele hervorzuheben. 



Die einfache Schwarz -Weisstechnik ist auch das Handwerkiiche in einem dritten 
kulturhistorischen Werke Sattlers. Freiherr Heyl zu Herrnsheim hatte den Plan gefasst, den 
Mitbûrgem seiner Heimatstadt Worms die Geschichte ihres Landes zu schenken. Er iibertrug 
die Arbeit dem Baseler Professer Boos und beauftragte Joseph Sattler, die Chronik zu schmiicken. 
Vierbândig ist das Werk «Geschichte der rheinischen Stàdtekultur von den Anfàngenbis 
zur Gegenwart mit besonderer Beriicksichtigung von Worms» im Jahre 1897 erschienen. Zu 
jedem Kapitel der einzelnen Bande schuf der Kûnstler ein VoUblatt, zeichnete die Anfangs- 
initialen des Schriftsatzes und bedachte Kopf und Ende des Einzelabschnittes mit einer Vignette, 
Die wissenschaftliche Arbeit des Historikers beschrànkte sich nicht auf die Schilderung der 
Schicksale der einzelnen Stadt, sondern suchte die Beziehungen aufzuzeigen, in denen die 
BQi^ergemeinde mit den grossen Kulturbewegungen des Reiches stand. So fand auch der 
Kûnstler willkommene Gelegenheit, seinen Blick iiber die Mauern der Stadt zu erheben und 
weit in die Lande hineinzuschauen und zu horchen, um das Auf und Nieder in den politischen 
und kommunalen Entwicklungen mit grosster Aufmerksamkeit zu umfassen. Seine Zeichnungen 
sind, obgleich als Erklârungen und Begleitform zu einer bestimmten Stadtereihe gedacht, ein 
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Spiegel far das Wachsen eines jeden Gemeinwesens, das an dem Gesatntleben des Stammes 
und der Nation teilgenommen hat Wieder trâgt die kunstlerische Idée die Kraft der Tâuschung 
in sich, Uber die lokale Enge den Allgemeinwert zu setzen und den Zug des Grossen, des 
^errschenden. iiber Raum und Zeit als das Unverganglîche, Gebietende im Auge zu behaiten. 
in weites, reiches Gebiet ôffnet sich dem Schauenden, wenn er am Faden der 
Geschichte riickwarts die Labyrinthe des Weltgeschickes durchschreitet. Sattler 
batte bisher nur einzelne Wellenkâmme dièses grossen Ozeans mit seiner Kunst 
festgehalten und ihren Verlauf im Kommen und Gehen verfolgt. Hier war die 
Aufgabe eine andere geworden. Hier galt es, der Bildung der menschlichen Ge- 
setze nachzugehen, die ersten Regungen aufzuspuren, die Ansâtze zur Schaffung, 
Wandlung und Pr^ng gegenwartiger Kulturformen boten, und ihrem Grôssenverden mit 
der Seele und dem Gewissen des Beteiiigten beizuwohnen. Aus der Vorzeit unseres Voikes 
schallt der laute Jagdruf des Germanen; nicht ohne harte Kàmpfe lemt der an Freiheit und 
FreizUgigkeit gewôhnte Deutsche die Geschenke romischer Kolonisierung schâtzen ; mit der 
Kenntnis siidlândischer Wirtschaftsformen wird ihm das Christentum gebracht, Monche ziehen 
durchs Land, Bischofe ordnen die geistlichen Ehren, Kônige und edle Herren begehren Ansehen 
und UnterstQtzung, das Recht des Starken ist der Sieg, Bundnisse werden eingegangen zu 
Schutz und Trutz, enger schliesst sich der Biirger an den Bûrger, Ziinfte werden gegrûndet, 
Rechtspruch und Eigentumsschutz gefordert, SeLbstàndigkeit und Freiheit gewàhrieistet, die Stadt 
wird zu einer Macht im Handel und Verkehr und wirkt Achtung gebietend feindlichen Be- 
gehrlichkeiten gegenùber, durch ihre Tore fluten die Wogen geistiger Kampfe, von Wahn und 
Wissen, Elend und Schônheit, Reifsein und OhnmachL Wuchtvoll stehen die Tiirme der Stadt, 
ein tmtziges Wahrzeichen. 

Boos fûlirt in der Einleitung seines Werkes ein Wort des Kunsthistorikers Gustav von 
SchÔnbergs an: «Nicht die Massen und Ihre Handlungen sind es ja, die als solclie in der 
Geschichte der Menschheît unser Interesse erregen, sondern die Individuen, welche auf die 
Entwicklung des Menschengeistes und des Vôlkerlebens einen Einfluss Obten und die Gemein- 
wesen, deren Geschichte den Fortschritt zu hôheren Daseinsformen, zu einem hôheren Kultur- 
leben ihrer Angehôrigen zeigt.» Auch Sattler ist von dieser Wahrheit iiberzeugt und gibt ihr 
den charakteristischen Ausdruck seiner kiinstlerischen Individualitat in der Art, wie er seine 
Bekenntnisse formt. Sie sind keineswegs immer rein und befriedigend gelôst, und ihre Weise 
erscheint mitunter unbeholfen und wenig lebendig. Das sind Ermiidungen, die nicht durch seel- 
isches Unvermôgen bedingt sind, und deren Deutung bei der Allgemein-Bewertung nicht ins Ge- 
wicht fallen. Der Schatten will nur den Glanz des Lichtes verstarken. Sattlers Stil ist mit 
ganz geringen Ausnahmen, in denen er dem krausen Linienwert der Gotik nachgeht, herb und 
kraftig. Die Zeichnungen bedeuten, wenn wir sie mit den frfiheren Arbeiten vergleichen, nicht 
gerade einen Fortschritt. Der Ausdruck «Fortschritt» ware schlecht gewahlt, wollten wir îhn aïs 
Kriterium anwenden. Denn in seinen frQheren Arbeiten hatte Sattler ja nach eigenem Gestândnis 
den Stil des Holzschnittes nachzuahmen sich gemiiht. Er hatte somit ganz ehrlich auf eine 
eigene, selbstandige Aeusserungsform verzichtet. In den Zeichnungen zur « Stadtekultur» erst 
zeigt er seine Manier, seinen Stil. 

In diesen Darbîetungen verlangte es ihn selbst nach einem Mittel, das gleichermassen 
der âltesten Zeit wie der Gegenwart dienen konnte, das eine Kraft besass, durch die Jahr- 
hunderte ohne Schwanken und Pose hindurchzufîihren. Er wahlte eine schlichte, ruhige 
Linie mit leiser Herbheit in der Charakterisierung ihrer Biegungen und Bruche. In der 
Ordnung des Stoffes zeigt er reiferen Geschmack, vermeidet ein plumpes Zuviel, um die Sicher- 
heit des Getwtenen nicht abzuschwâchen, und hemmt das lebhafte Gestrichel aïs Schatten- 
stellung zu einer ruhigen Wirkung, die darauf bedacht ist, das Pathos der Linie in der 
Vereinfachung des Aufwandes zu grosstem Erfolge zu fuhren. 



atten bisher in den Schôpfungen Sattlers die kulturtiistorischen Arbeiten die Motive 
einer Schilderung seiner kîinstlerischen Personlichkeit abgegeben, so drangte doch 
auch der Gedanke einer reinen, ihm selbst gewissen Weltanschauung seine 
seelische Energie zur Aeusserung. Seine Entwicklung offenbart sich nicht ein- 
seitig in den Zeichnungen geschichtiicher Darstellungen ; zwischen dem Blâttem 
in alten Chroniken, dem Suchen in Archiven und bei Trôdiern arbeitete sein 
WiUen und seine Phantasie , die Herrscher iiber das seelische Sein , an dem subtilen 
Gedankengewebe seines eigenen Ich, dessen Masclien Gott und die Welt umschliessen sollen. 
1893 verôffentlichte Sattler den «Totentanz», sechszehn meist kolorierte HeliogravOren und 
zwei Originalradierungen in der Mappenausgabe darbietend, mit dem er Herr werden wollte 
Uber den Schrecken des Philisters. Als Wurmstich schreitet der Tod auf hohen Stelzen ûber 
geôfTnete Folianten daher und bohrt die spitzen Enden der Stangen in die Seiten der Druck- 
schriften ; als Sturmwind kommt er in Wolken und pfeift durch die Schomsteine des Kamins 
dem Kranken denLockruf; als tagscheuer Geselle stemmt er sich zur dunkelsten Stunde gegen 
das Gemâuer des baufâiligen Hauses und bringt es zum Einsturz; als grinsender Zufall blast 
er die Feuersbrunst in der Stadt zur verheerenden Zerstôrung an ; er spannt sein knochiges 
Gerippe als Eisenbahnbrûcke Ober den Strom und wird zerschroten beim Heranbrausen des 
Zuges; als hâmîscher Freund fûhrt er die Hand des Mâdchens, die den Dolch umkrampft, 
gegen die Brust des Verfuhrers und umarmt die Schuldige zu ewigem Vergessen in den 
Ftuten des Wassers. In «Gleichheit» berherrscht er die Massen und stûrzt sie, die innerlich 
so wahr- und haltlos sind in ihrer Verzweiflung, ins Verderben. Aus seinem Bêcher rollen 
drei unheimliche Wùrfel zur Erde: «Pest, Choiera und Typhus» in der Form von Totenschâdeln. 
Charfreitag Abend hait er den Klôppel der Glocken auf hohem Kirchturm fest, denn sein ist 
das Reich, und die Stunde der Andacht gehôrt ihm in schweigender Feier, ihm, der dem 
Zimmermannssohne am Kreuze iiber die Krone der Dornen den Kranz von Lorbeer wand. 
Menschenheere drangen iiber die Erde ; iiber ihren Haufen flaltem die Fahnen mit dem Zeichen 
der Holïnung und des Glaubens huben, mit dem Zeichen der Anarchie drQben. Mit einem 
letzten Sprung wirft sich der Tod dazwischen und zerspellt seinen Schadel in tausend Splltter, 
die als Geschosse in die Reihen des Anarchistenhaufens eindringen. Der Kiinstler aber greift 
das Knochengeriist auf, klemmt ihm unter den Arm Zeichenstift und Pergamentroilen, ladt sich 
die BQrde auf die Schulter und trâgt sie heim in sein Stubchen, das nur Leben kennt 

Mit diesem grossen Wurf des modemen «Totentanzes» zeigt Sattler, wie reif er den 
Fragen der Gegenwart gegeniibersleht. Es ist kein blosses Herumhorchen, um mitreden zu 
kônnen; es ist ein innerlichstes Mitfiihlen, Mitleiden mit den Zwiespaltigkeiten sozialer Wtinsche. 
Die Macht des Todes als physische Erscheînung ist nicht zu umgehen, sie ist eine Gewissheît, 
deren Ueberzeugung nicht zu erschutlern braucht. Aber ihren materiellen Wert mit seinen 
Aengsten und Unruhen kann man verringern bis zu einem winzigsten Teil. Das ist keine 
ToUkùhnheit, das ist keine Feigheit: es ist Pflicht der Einzelnen, die ethischen Begriffe so zu 
stellen, dass ein Verloschen der Krâfle einer Offenbarung der Wahrheit gleichkommt, deren 
Erkenntnis wir uns auf Erden nâhern, sie wohl auch erreichen kônnen, Das ist ein Erwachen, 
dem die Weisheit gehôrt. Sattlers Mémento mort trâgt eine tief sittliche Mahnung in sich, 
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deren schônste Zierde die schlichte Mânnlichkeit ist, mit der er seine Gedanken aussert. Zu 
den furchlbaren Mitvvissern des Todes: Pest, Krieg, Typhus, Choiera gesellt sich in ihrer ver- 
tierten Schàbigkeit und rohen Gemeinheit die Anarchie. Er kennt die Feinde, die nach dem 
Kôrper haschen, aber er sieht ihnen mit ruhigem Ernst ins Auge in dem siegenden Bevvusst- 
sein, dass der Geist unsterblich ist. Diesem Wissen in Heiterkeit und Abgeklàrtheit entspricht 
auch die lichte Formgebung der einzelnen Motive. Kûnstlerisch bedeuten sie eine ganz ausser- 
ordentliche Leistung. Trotz der Bmtalitat des Geschehens, trotz der gefesselten Macht des 
Menschen diesem irdischen Herrscher gegeniiber ruft kein Bild den Geruch von Moder und 
Verwesung herbei, um den Nerven ein Kitzel zu sein. Eine edie Grosse adelt das Sinnen des 
Kunstlers, der mit entschlossener Gebàrde das Furchten bannt und die Schônheit des Lebens 
und seines Inhaltes bejaht. 




uch wenn sich Sattler in dem «Totentanz» ein so schwerwiegendes Thema zur 
Darstellung gewàhlt hat, so ist er doch nicht zu den Jûngern des Pessimismus 
zu zâhlen. Seine Lebensstàrke wùrde gar bald zerfallen, sein trotziger Hum or 
auf Kriicken gehen und der Genius seiner Kunst zur Hungermàhre abgemagert 
sein, soUte er sich der unfruchtbarsten Gedankenarbeit trotz Schopenhauer und 
Eduard von Hartmann gewidmet haben. Sattler hat das Spiel des Lebens lieb, er ist ailes eher als ein 
Verneiner des Seins und seiner leuchtenden, wârmenden Sonne Die Kràfte seiner Seele dunkeln 
nicht in Missklang und schrillen Gegensâtzen. «Meine Harmonie» (1896) nennt Sauler die 
Mappe, deren Blàtter die Grundzuge angeben, welche die Faktoren seines Innenlebens ausmachen. 
Die Beziehungen zwischen Musik und Malerei sind schon seit langem Gegenstand 
wissenschaftlicher Forschungen, rufen immer von neuem die Grùbeleien der Kûnstler wach, die 
sich miihen, eine giiltige Tonskala in Uebereinstimmung mit einer bestimmten Farbenskala 
zu bringen. Ein feines Seelenvermôgen weiss die heimlichen Gange von Seh- und Gehôr- 
Empfindungen, die in einem wechselweisen Austausch ihrer Reize stehen. Sattler fasst dièse 
Erscheinung als Dogma und geht mit seinen Anschauungen zuruck auf den Florentiner Leone 
Battista Alberti Diesem galt die Erde als Stoff fur den Farbwert Grau, das Grun des Wassers 
bot ihm das Sinnbild des Vergehens. Beide zusammen bildeten die Wesenselemente des 
Ernstes. Das Blau des Himmels war der Spiegel des Werdens, das Leuchten des Geistes 
entsprach dem Feuer, das im Rot zur Sichtbarkeit dràngte. Blau und rot waren Symbole der 
Freude. In der einfachsten Tonfolge (c-dur) aufwârts gehend, fand er von zwei zu zwei 
Tônen den inneren Zusammenhang mit seiner Farbenskala. Fur Sattler ist ailes Werden 
Hoffnung, aller Geist Liebe, ailes Vergehen Tod. Nach der Philosophie des Durchschnitls 
gehôrt das Rot und das Blau in die Sphàre des Himmels, Grun und Grau allein sirtd Guter der 
Erde, des irdischen Drangsals. 

Auf funf Kunstblâttern sucht nun Sattler an der Hand seiner Théorie die Steigerung der 
Leben- und Farben-Energieen zu illustrieren : der Mann, der als Treidler an ôdem Ufer die dunkle 
Last des Stofïes nach sich zieht (iber das Wasser, das Vergehen bedeutet, er selbst nur Tier, nur stoff- 
liche Existenz ; das Màdchen in den grauen Zeilen der Fabrikstrassen weiss trotz allen Elends noch 
die Hofifnung uber sich, und eine weissfahle Luft trâumt vom Hauche der Liebe wie von einem 
fernen Màrchen ; der Bàuerin auf abendlicher Heimkehr ist die Erde kein toter Stoff, ihre Liebe 
und Sorgfalt ringt ihm den Ertrag in hofTendem Leben ab; der Mutter lacht in das Btindel 
ihrer Sorgen die Liebe ihres Kindes hinein und weiss den Ernst freudig zu verklâren. In 
subtilen Niiancen làsst Sattler dié Farben neben einander gehen, in einander ûberfliessen, sich 
binden und fliehen, um jeder zarten Stimmung den Charakter ihrer Wesenheit zu geben. 
Notenbeispiele aus Beethoven, Robert Schumann, Richard Wagner ûbertragen die Gedanken in 
die Welt der Musik. Fiir Sattler werden zu den beiden Mâchten, die den Menschen halten: 
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der Stoff als das Leben. der Geist als die Liebe. Das sind «die beiden Stimmen», die zu 
einander wollen. Die Liebe aber ist die grôsseste unter ihnen. Auf dem Schlussblatt, das 
dieser Lôsung gilt, tragen die Kôpfe des Mannes und der Frau in Grau die Schrift des Lebens 
in feinen Falten und Runzeln; der Mâdchenkopf, der aus dem Rot der Liebe aufleuchtet, ist 
glatt und feinwangig in reiner Geistigkeit. Das Bangen der beiden Menschen im Ungewissen 
vvird ein Jubeln in der Erkenntnis. Der Geist, die Kraft, die Liebe triumphiert. 

So hahen wir zum zweiten Mal das Bekenntniss des Lebenssinnes vom Kùnstler gehort. 
Und beide Maie war es ein Aufleuchten und kein Verloschen, eine Lust und kein Verderben, 
ein stolzes Gefuhl ungeschwâchter Starke. 



Und fur dièses Vollbevvusstsein der Kraft, dieser Unerschôpflichkeit und frohgemuten 
Herrlichkeit des Geistes gibt fur seine Persônlichkeit des Kunstlers grôsstes Werk «Die 
Nibelunge» (1898 — 1904) den giiltigsten Beweis. Es ist ein schôner Ruhm Sattlers, bei diesem 
Unternehmen sich ailes selbst in Form und Art geschaffen zu haben, vom Einband und Papier 
angefangen bis zur Initiale und zum VoUbild. Die Type, in der das Lied nach der Hohenems- 
Miinchener Handschrift gedruckt vvurde, zeichnete er selbst; die Wasserzeichen im Papier 
vvurden nach seinen Entwurfen geformt. Fur dreihundert Seiten schuf er je zwei, bisweilen 
auch drei Initialen, fur jeden Gesang ein VoUbild, mehrere Leisten, Anfangs- und Schlusszeichen. 
Wahrlich, schon nach dieser Aufzàhlung ein stattliches Stiick geleisteter Arbeit, bei der nicht 
eine Form ihre Wiederholung findet. Reicher als sonst verwendet der Kùnstler die Farben. 
Aber aile meiden in ihrer Mischung die Trivialitât. Ihre Sprache ist von der Wiirde des 
Gegenstandes, dessen Leben sie eine feierliche Anmut verleihen. 

Wie eine stille Zvviesprache klingen die farbigen Gestàndnisse des Kunstlers, die er in 
seiner «Harmonie» gab, hier durch die weiten gewôlbten Hallen des Nibelungenliedes und 
begleiten die Schicksale der Helden und Heldinnen vom Anbeginn des Sanges bis zum Untergang 
des stattlichen Geschlechtes der Burgunden. Ein feuriges Rot steht auf dunklem Blau in den 
Teilen, in denen Gunthers Brautwerbung bei Brunhilde geschildert wird; ein mattes Grun ist 
der Grund der Initialen, als Kriemhilde den Tod des Mannes zu verwinden sucht ; es vvandelt 
sich zum hellen Blau, als Etzels Werbung ihr gebracht wird ; es gibt dem Rot die Haltung, als 
sie die Liebe des Hunnenkônigs als eine Fiigung des Schicksals zur Rache erkennt. Und 
Schwarz gegen Rot stehen Grund und Fiillung in dem Wirken des grossen Verhàngnisses. 

Ausser der Farbe geben auch die figurlichen Darstellungen vor allen Dingen in den 
Initialen eine reiche Fulle von Anregungen und Gedanken. Sie sind bald das Echo der Vor- 
gànge, die in den Strophen dargestellt werden, bald sind sie die Prophezeihung auf zukiinftiges 
Geschehen, das seine unheimlichen Anzeichen in Tage sendet, die frei von Kummer und Sorgen 
sind. Bei Sattlers Ausschmùckung des Nibelungenliedes ist der bei den Musikdramen Wagners 
gelàufige Ausdruck der Leitmotive ganz treffend am Platze. In dem Gesange «Wie Sigfrit 
erschlagen ward», hait der Tod sein Tànzchen zwischen Eichen und dunklen Tannen. Immer neue 
und eigenartige Verkleidungen ersinnt die Phantasie des Kunstlers, immer neue Stellungen und 
Bewegungen geben die Motive des Knochenmannes. In einem Gedanken die mannigfaltigsten 
Wandlungen der Form! Als schmiickendes Bei werk dieser feinen Kleinkunstsachen verwendet 
der Kùnstler, neben dem von ihm sehr geliebten Spiel mit Bàndern, Splittern, Spâhnen, 
Ornamente aus dem Pflanzenreich : Eichen, als die Starke Sigfrits besungen wird, Disteln und 
Lôvvenzahnblâtter, als der Verrat Hagens seine Vergeltung heischt. 

So dràngt sich auf jeder Seite der Reichtum der kùnstlerischen Einfàlle hervor in einem 
Masse, dass sie die Geltung der VoUbild er arg bedràngen. Pràchtige Kunstvverke bieten sie dar: 
von packender Schlichtheit sind der Kopf Kriemhilts und die Gestalt Sigfrits, mit majestatischer 
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tmtzrger Lebendigkeit schneidet das Schiff, das Gunther und seine 
Mannen zum Brunhildenstein bnngt, duich die Wogen des Meeres. 
Um so auffSIliger wirkt daneben die schale Darstellung des Zwistes 
der Koniginnen vor dem Domportal. Am gewaltigsten ist der 
Mâdchenkopf, den der Kunstler als Wasserzeichen des ersten 
Blattes gezeichnet hat: die einfache Umrissiinie des Antlitzes mit 
dem nihig schauenden Auge unter dem Stimreif, der das Haar 
unter dem locker aufliegenden Tuch zusammenhalt. Keine Linie 
spielt im Schatten, ailes ist in das Licht geriickt und dabei auf 
das AUernotwendigste beschrânkt. Es ist der hôchste seelische 
Ausdruck, den Sattler nach seinen Schôpfungen in < Meîne Har- 
monie » zu erreichen vermochte. 



us der Liebe zum Leben, aus seinem tiefen historischen Verstehen der 
Bedingungen der gegenwârtigen Kultur, aus seiner reichen Innenwelt bringt 
Sattler jedem Sein und Schein der Welt und der Menschheit seine TelJnahme 
entgegen. Er hat Freude am Kleinsten und Unscheinbarsten, vertieft sich mit 
dem gleichen Eifer in die Lustigkeit eines verwickelten Bandomamentes, in die 
tockere Behabigkeil eines Haufens von Hobelspâhnen wie in die palhelische Frommigkeit einer 
steifen Gewandfalte. FOr ihn hat jede Sache ihre etgene Physiognomie, die nicht nur belauscht, 
sondern auch anerkannt sein will. Er liebt es, die Sprôdigkeit eines Stoffes sich zu gewin- 
nen, den Merkmalen des Lebens in den menschlichen Ziigen nachzusinnen. Breite Seiten 
bedeckt er mit Ornamenten, von denen jedes einzelne sich aus den Linien eines Kopfes bildet 
und entwickelt. Die Ausdauer und Geduld ist der beste Weggenosse Sattlers, der Ernst der 
Arbeit ist ihm Pflichtgefiihl- Er verschmàht das Glatte im Ausdruck, das so leicht kon- 
ventionell und leer wirkt. Die Kôpfe, die er gezeichnet hat, sind nicht im landlàufigen Sinne 
schon mit puppenhafter Gleichmâssigkeit, sondern sie sind herb, hart, so Mann wie Frau. Das 
Weiche ist seiner Mannlichkeit zuwider, wie jedes Beschônigen seinem graden Ernst. Gilt es 
wirklich einmal ein saures Spiel zu wagen, so ist ein offenes Lachen ein besseres Mittel als 
ein zimperliches Maulspitzen. Und an Humor sind Satllers Werke reich. Seine Vorliebe fur 
tleissiges Ausmalen und Ausfuhren von Kleinigkeiten, dass sie wie in ein goldiges Licht neuen 
Lebens getaucht erscheinen, ist aus seiner Verôffentlichung « Ex libris (1895), deutsche 
Kleinkunst in zweiundvierzig Bûcherzeichen», zu erkenncn. Und gerade dièses Sichverlieren in 
die einfachsten Dinge gibt dem Kunstler den iiberreichen Stoff, der ihm beim Bilden und 
Werten grôsserer Kunstwerke zur Seite steht. Sattlers Beobachtungsgabe, sein zwingender 
Fleiss, sein ehriiches Streben, die Einzigartigkeit seines Anpassungsvermogens lassen die Ver- 
einigung von Stilûberlieferungen zu, die auf der einen Seite in Durer ihren Meister sehen, 
auf der andern Seite in Rembrandt. Sattlers Radierungen «Die Wiedertaufe», i^Die Eîsen- 
bahnbrûcke» sind mit einem so prachtigen Gefuhl fur ein sattes, warmes Helldunkel geschaffen, 
sind mit so edien Farbenwerten gestaltet, dass sie zu den erlesenslen Kunstwerken gezahlt 
werden, die unsere Zeit auf diesem Gebiete kennt. 
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BIOGRAPHIES ALSACIENNES 

xvni 
PHILIPPE GRASS 

Tout le monde conn^ la statue que la ville 
de Strasbourg a élevée, en 1840, à un de ses en- 
fants les plus illustres, au général Kléber. Par la 
fierté de son attitude, par la mâle expression de 
son visage, par son geste plein d'énergie, Kléber 
semble être la personnification de la force et du 
courage, et la place au milieu de laquelle se dresse 
le monument servait autrefois de théâtre aux grandes 
manifestations militaires; c'était au temps où les 
régiments, défilant en grande tenue, étaient précédés 
par des sapeurs à bonnets à poil et à tabliers 
blancs, au temps où les batteries des tambours et 
les sonneries des clairons étaient alertes et gaies, 
au temps enfin où les généraux étaient fils de ma- 
çons et où les grenadiers s'appelaient La Tour- 
d'Auvergne. Aujourd'hui que le hasard des événe- 
ments a fait de Strasbourg une forteresse allemande, 
on peut voir un général français assister du haut 
de son piédestal aux évolutions saccadées que les 
règlements gemianiques font exécuter, tous les jours 
à midi, aux postes qui se relèvent à l'Aubette. 

La statue de Kléber est due au ciseau de 
Grass; le concours à la suite duquel le travail lui 



fut confié avait eu lieu dès 1835, et Grass avait à cette époque trente-quatre ans. Quelque temps 
après l'inauguration, le journal '^ L'Alsace» (n" du 10 juillet 1840) consacrait son feuilleton à un 
parallèle entre les statues de Kléber et de Gutenberg et disait, en parlant de Grass: 

«Honneur à l'artisle qui s su résumer dans la statue que vous connaissez, le beau idéal et le beau réel de la 
naturel Déjà nous espérions beaucoup de son talent, maintenant nous y avons foi. Sa création réunit l'élégance de 
Germain Pilon, l'énergie de Puget et la grâce des Coustou. > 

L'auteur de cet article aurait encore pu, pendant qu'il y était, emprunter leurs qualités à 
Jean Goujon, à Pigalle, à Houdon et à d'autres ; il a préféré s'en tenir aux trois premiers, et c'est 
fort heureux pour Grass qui eût risqué, s'il avait réuni en lui tant de talents divers, d'être tout 
le monde sauf lui-même. Or Grass est, sinon un novateur, du moins un artiste personnel; comme 
beaucoup d'autres, il a été sensible, avant tout, au romantisme de Byron, de Chateaubriand et de 
Lamartine, mais savait mettre son talent au service d'un sentiment original et fin. 

Et si maintenant, fuyant la ville, nous 
nous égarions dans les paisibles campagnes 
qui avoisinent Molsheim, nous trouverions, au 
bord d'un chemin qui mène à Wolxheim, une 
chapelle consacrée à la Pauvreté (Armulk's 
Kapeîle). C'est un lieu de pèlerinage fréquenté; 
des arbres l'ombragent et une vigne la garnit 
de ses pampres. La modestie du petit édifice 
justifie suffisamment l'humble patronage sous 
lequel il a été placé: la Pauvreté a ici son 
temple, comme autrefois la Fortune l'avait à 
Rome. Au-dessus de la porte, dans une petite 
niche, est placée une statue de la Vierge 
tenant la couronne d'épines; la tête de ta 
Vierge est charmante, d'une incomparable 
expression de douleur, et c'était une noble 
pensée que d'associer à l'idée de Pauvreté 
celle de la Douleur et de la Résignation. 
Cette pensée, Grass a su la réaliser, et la 
Vierge d'Armuth comptera parmi ses plus 
belles inspirations. 

Nous pouvons déjà, par ces deux oeuvres 
si diverses, nous faire une idée du talent de 
Grass. La statue de Kléber respire la force, la 
grandeur et l'énergie; la douloureuse Vierge 
d'Armuth est toute de tristesse et de délicate 
compassion. Qu'il s'agisse de rendre la su- 
perbe assurance de l'homme de guerre sûr de 
la victoire et dont le nom est entouré d'une 
légende de gloire et d'héroïsme , ou qu'il 
s'agisse d'exprimer le cruel désespoir de la 
mère du Sauveur immolant son propre cœur 
au pied de la croix, Grass a su trouver les 
formes qui convenaient; et j'ajouterai, pour 
caractériser encore davantage notre sculpteur, 
qu'il mit la même conviction à l'œuvre en vue 
qui s'élevait dans une grande ville, au milieu 
Première maquette pour le monument Kléber, à Strasbourg 
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d'une place publique, qu'à celle qui sç 
dressait au pignon d'une chapelle rurale 
et dont l'auteur demeurait ignoré même 
des pèlerins qui y venaient prier. 

Si Grass, après avoir célébré le 
vainqueur d'Altenkirchen, de Friedberg 
et d'HëliopoIis, avait tenu aussi à tra- 
_ vailler pour l'ermitage d'Armuth, c'est 
qu'il était né tout près de là, à Wolx- 
heim, où sa famille était établie depuis 
longtemps. Sa vocation se dessina de 
bonne heure, car, à l'âge de seize ans, 
il entra à l'atelier du sculpteur Ohmacht 

L. P™o.nl„ d. ChUta »P"" 1"'" ™' '"" '='' P"""''" =^'' 

de modelage avec la terre glaise qu il 

trouvait devant la maison paternelle. Ohmacht fut un maître sévère et tout imprégné du classi- 
cisme à la mode au commencement du XIX* siècle. Grass aimait à raconter que son profes- 
seur lui fît recommencer jusqu'à sept fois la copie d'une tête d'Apollon, déclarant chaque fois qu'il 
fallait faire mieux encore. Modeler d'après l'antique une tête d'Apollon, ce n'est certes pas drôle, 
mais se soumettre sept fois de suite à ce supplice, c'était trop; aussi le jeune homme fut-îl 
tenté, au cours de cette cruelle épreuve, de jeter, à tout jamais, l'ébauchoir aux orties; s'il 
ne l'a pas fait, c'est qu'il entendit un jour par hasard Ohmacht faire son éloge et lui prédire 
un brillant avenir. En 1822, Grass, qui avait vingt- 
et-un ans, se rendit à Paris et fut admis à l'Ecole des 
Beaux-Arts, où il ne tarda pas à se faire remarquer. 
11 obtint plusieurs récompenses et, pendant dix ans, mena 
une vie de labeur et d'efforts. Ses premiers succès ne 
datent, en effet, que de 1 832 quand il exposa son Icare 
essayant ses ailes, et depuis cette époque il ne se 
passa, pour ainsi dire, pas d'année qu'il n'envoyât au 
Salon une ou plusieurs de ses œuvres. En 1833, il 
exposa son Centaure Nessus et, en 1 834, le Prisonnier 
de Chillon Cette statue, qui a été exécutée en mar- 
bre, est une de celles qui assurèrent la réputation de 
Grass ; elle lui fut inspirée par le poème de lord Byron 
dépeignant le désespoir du prisonnier qui voit expirer 
auprès de lui son frère enchaîné dans le même câchot : 

< J'appelai, car j'étais dans le délire de la terreur. Je savais 
qu'il n'y avait plus d'espoir, mais j'aurais voulu démentir ma juste 
douleur. Je l'appelle, je crois entendre un son. Je Tais un eflbrt, ' 
je brise ma chaîne, je m'élance vers mon frère : il n'élail plus. > 

En 1835, Grass exposa une Suzanne surprise au 
bain, qui fut, elle aussi, exécutée plus tard en marbre. 
Cette figure, très appréciée du public et du jury, valut 
à son auteur une seconde médaille, et si son succès peut 
paraître aujourd'hui injustifié, même a certains bons 
esprits, c'est qu'ils oublient que, si le beau est absolu, 
son expression se modifie. Peut-on conclure, de ce 
qu'une œuvre d'art ne nous plaise pas aujourd'hui, qu'elle Croquis poui 



ne soit pas belle? L'histoire de l'art nous dit 
assez combien il convient que nous nous mé- 
fiions de notre propre jugement, puisque bien 
des vandalismes ont été commis dans le but 
de remplacer une beauté ancienne qui avait cessé 
de plaire, par une beauté à la mode. N'avons- 
nous pas vu le XVII" siècle détruire les œuvres 
les plus délicates de la Renaissance pour leur 
substituer les magnitîcences du style de Ver- 
sailles? Les idéals se transforment, et, la mode 
aidant, on est souvent injuste et on méconnaît la 
valeur des choses. Pour apprécier à leur juste 
prix les œuvres d'art d'une époque, il faut le 
recul du temps, el de même que le peintre s'éloi- 
gne de sa toile pour voir l'effet de la touche qu'il 
vient d'appliquer, de même i! convient de laisser 
au temps le soin d'émousser certaines passions, 
de détruire certains préjugés, d'aplanir des 
partis-pris, de modifier les préférences dont les 
hommes d'une époque subissent malgré eux 
l'influence et qui empêchent, je ne dirai pas la 
liberté, mais l'impartialité de leurs jugements. 
Il importe donc, avant tout, de respecter toutes 
les expressions vraiment artistiques d'une épo- 
que, et la meilleure manière de les respecter, 
c'est de les conserver. Ne nous empressons pas 
de juger, mais efforçons-nous de maintenir, pour 
permettre à ceux qui viendront après nous de 
prononcer l'arrêt définitif et sans appel. 

Le succès de Grass ne demeura d'ailleurs 

pas stérile, puisque c'est dans le cours de cette 

même année de 1835 qu'il obtint, à ta suite 

Vierge douloureuse (Armulh's Kapellt, près Wolxheim) d'un COncours, d'être nommé statuaire de la 

cathédrale de Strasbourg, et qu'il devint ainsi 
le successeur des vieux mmtres qui avaient sculpté les Prophètes, les Vierges sages et folles, les 
Vertus combattant les Vices, l'Élise et la Synagogue, ces immortels chefs-d'œuvre, et les sta- 
tues de la porte Saint-Laurent. Statuaire de l'œuvre Notre-Dame, quelle lourde responsabilité! 
M. Fischbach nous raconte, dans l'opuscule qu'il a consacré à Grass, qu'Emile Souvestre, intime- 
ment lié avec notre sculpteur, ne reçut pas avec beaucoup d'enthousiasme la nouvelle de cette 
nomination : « Prenez-garde, dit-il à son ami, le géant vous dévorera. » M. Fischbach ajoute 
tristement : « Le géant ne l'a peut-être pas dévoré, mais il l'a épuisé, » et, jugeant l'œuvre de 
Grass à la cathédrale, il dit: 

< Si Grass chercha à être le continuateur des artistes qui les premiers avaient orné la cathédrale, il a tou- 
jours pensé que, sans nuire au symbole de la spiritualité, il pouvait et devait faire mieux que des figures maigres 
qui D'étaienI contournées que parce que, à l'époque où elles Turent pogéeg, l'artiste n'avait pu mieux faire. > 

Je m'empresserai d'ajouter que le jugement émis ici par M. Fischbach est singu- 
lièrement hasardé, et je n'hésite pas à dire que si l'on mettait aujourd'hui en parallèle 
les figures maigres et cotUour«ées d'autrefois avec les statues modernes, on ne pourrait 
toujours ni à coup sûr se prononcer pour ces dernières. Le génie des grands sculpteurs 
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du XIII» siècle, des maîtres d'Amiens, de Paris, de Chartres, de Reims, de Laon et de Stras- 
bourg, n'est pas de ceux que l'on peut qualifier d'inférieurs, et bien des œuvres modernes 
pâlissent à côté de ces œuvres anciennes, si expressives et si vivantes malgré la raideur 
souvent nécessaire de leurs attitudes, et qui s'adaptaient d'une façon si intime à l'archi- 
tecture dont elles formaient le complément indispensable. A cette époque reculée, le sculpteur 
ne cherchait pas à attirer sur lui seul l'attention au risque de la détourner de l'ensemble de 
l'œuvre ; il s'efforçait, au contraire, de mettre ses conceptions en accord avec l'ordonnance géné- 
rale de l'édiffce à la décoration duquel il contribuait, sans qu'aucune fausse note vînt jamais 
détonner dans ce merveilleux concert de formes qui constitue la cathédrale gothique. Ceux qui, 
comme M. Fischbach, sont tentés de reprocher aux plus anciennes ligures gothiques, à celles 
du portail royal de Chartres par exemple, leur stature grêle, leurs gestes compassés et rigides, 
devraient bien se souvenir que ces figures prirent la place des colonnes qui, à l'époque romane, 
ornaient l'ébrasement des portes et supportaient les cintres des archivoltes. Un artiste de génie 
avait eu l'idée de remplacer ces colonnes par de longues statues dont nous admirons aujourd'hui 
les majestueux alignements; et comme il entrait toujours un peu de symisolisme dans les con- 
ceptions du moyen âge, cet artiste voulut indiquer probablement que les personnages qu'il 
représentait, prophètes et apôties, constituaient, pour ainsi dire, les piliers soutenant l'édifice de 
la foi, et, les plaçant à l'entrée des temples, il les considérait comme les gardiens de la doctrine 
religieuse. 

C'est à perpétuer les traditions de ces anciens imagiers que Grass fut appelé, et tous ceux 
qui l'ont connu rendent justice à la remarquable activité qu'il a déployée. Se rend-on compte, 
d'ailleurs, de ce qu'il fallait d'énergie, d'imagination, d'étude et surtout de conscience pour 
rester à la hauteur de cette tâche magnifique, sans se laisser dévorer par le géant, comme 
disait si justement Emile Souvestre.' Se rend-on compte de l'immensité du travail qu'il fallait 
fournir pour refaire ce peuple de statues que le temps et la main barbare des hommes avaient bri- 
sées?. Les artistes du moyen âge étaient admirables, et, en gravissant les innombrables degrés 
qui mènent au haut des clochers gothiques, en examinant toutes ces statues, tous ces chapi- 
teaux, toutes ces corniches, toutes ces gargouilles, on ne sait ce qu'il faut admirer le plus en ces 



maîtres, leur merveilleuse intelligence ou l'inflexible probité de leur art. Chaque détail est cal- 
culé en vue de l'effet d'ensemble, et fût-il perdu dans un de ces inaccessibles recoins où l'œil 
même a peine à atteindre, il est aussi soigné que s'il était à la portée de tous les regards. 
Quelle admirable leçon pour notre école d'art moderne qui hélas 1 ne sait pas toujours s'affran- 
chir du souci de la réclame. Ce sont ces anciennes traditions qui régnent encore aujourd'hui à 
l'œuvre Notre-Dame, car l'âme des vieux imagiers revit dans ces artistes qui, sous la direction 
de M. Stienne, emploient le meilleur de leur talent à produire des œuvres que personne peut-être 
ne remarquera jamais, perdues qu'elles seront dans les hauteurs de l'immense édifice. 

C'est à ce travail, ingrat mais grandiose, que Grass employa près de quarante années de 
sa vie, et plus de cent statues sont dues à son ciseau, sans que pour cela il devint infidèle à 
l'art profane, car, en 1844, il exécuta la 
Jeune Bretonne, délicate composition inspirée 
par un passage des Derniers Bretons de son 
ami Souvestre. 

En 1846, il fît les Fils de Niobé per- 
cés du même irait, groupe important tout 
imprégné du génie antique; en 184S, le Pen- 
seur et, la même année, une allégorie qui fut 
pendant quelques années érigée sur la grande 
pelouse de l'Orangerie et destinée à sym- 
boliser la Réunion de P Alsace à la France. 

<C« monument, dit M. Fiachbach, fut enlevé 
subitement, presque clandestinement, sur l'ordre — 
encore aujourd'hui inexpliqué, puisque- la chose se pas- 
sait longtemps avant 1670 — d'un haut fonctionnaire 
municipal.! 

En 1855, Grass sculpta la Rose des 
Alpes, frais souvenir d'un voyage en Suisse; 
en 1859, un Moissonneur et la statue de 
Lezay-Marnésia, et à côté de tous ces tra- 
vaux, Grass trouva encore moyen de modeler 
une longue série de médaillons, de bustes 
et de statuettes qui se font remarquer par la 
vérité et la sincérité de l'expression. Toutes ■ 
nos illustrations alsaciennes exercèrent le 
talent de notre sculpteur. Ohmacht, son pre- 
mier maître, auquel il avait voué un véritable 
culte, Humann, ministre des tinances, de 
Bussierre, Ratisbonne, Génin, le G"l Reibel, 
Schwilgué, Coze, Schutzenberger, le D' Stoitz, 
Stœber, Schattenmann , Spach, Schimper, 
l'architecte Klotz, Hergott, Haffner, Kirsch- 
leger, l'archiprêtre Spitz, le vénérable abbé 
MQhe, le maire Ktiss ont successivement 
occupé notre artiste, et, grâce à lui, leurs 
traits passeront à la postérité. 

En 1856, Philippe Grass fut nommé 
chevalier de la Légion d'honneur. icara essayant ses oiies 
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L'œuvre de Grass est empreinte 
de délicatesse et de sentiment, plutôt 
que de force; elle est toute pleine de 
cette langueur un peu fade qui carac- 
térisait l'art de 1830, et peu d'artistes 
ont été plus que Grass pénétrés de l'es- 
prit de leur temps; c'est à ce titre sur- 
tout qu'il reste intéressant. Même quand 
il voulait être énergique, comme dans 
son Prisonnier de Chillon, dans ses 
^1/5 de Niobé, dans son Penseur, Grass 
était tendre et sentimental, et la note 
dominante de son idéal était la sensi- 
bilité chère à Rousseau, qualité assez 
imprécise et terne qui était faite de lan- 
gueur, de découragement, de pitié plutôt 
que de compassion; qualité stérile et 
égoïste, parce qu'elle incitait à pleurer 
sur les infortunes plutôt qu'à les secourir. 
L'ouvrage le plus vraiment viril de 
Grass est son Kléber, et l'on chercherait 
en vain dans une autre de ses statues 
la fermeté et la force qu'il a mises dans 
celle-ci. 

Jusqu'à la lîn de sa vie Grass a 
travaillé, et, chaque année, il allait passer 
quelques mois à Paria où il avait con- 
servé, au n" 89 de la rue de Vaugirard, 
son modeste atelier de jeune homme; 
c'est là qu'il venait se retremper et rêver, 
c'est là peut-être aussi qu'il pleurât ses 
déceptions, car, en somme, la carrière 
de Grass a été triste. J'ai parcouru, 
pour faire celte courte étude, la plupart 
des nombreux articles que les journaux 
ont publiés sur lui de son vivant; ces 
vieux papiers aujourd'hui jaunis sont 
remplis d'éloges, et cependant ce ne sera 
que grâce aux illustrations qui accom- 
pagneront mon article que le public pourra 
se faire une idée de l'œuvre de Grass, 
puisque la plupart de ces statues dans les- 
quelles il avait mis le plus pur de son 
âme d'artiste n'existent plus. Grass a 
d'abord eu cette affreuse douleur de voir 
ses premières œuvres détruites en 1870, 
lors du bombardement de Strasbourg. 
En une seule journée furent anéantis 
G. Kloti, architecte de la cathédrale de Strasbourg VIcare, la Jeune BreiOHtU et le buste 
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d'Okmacht; le buste d'Apffel fui perdu dans l'incendie du théâtre, et ta statue de Lezay-Mar- 
nésia Tut criblée d'éclats d'obus. Arrivé à la vieillesse, Grass dut refaire une partie des œuvres de 
sa Jeunesse; puis, en 1875, à son dernier voyage à Paris, il s'est fait lui-même son propre bour- 
reau, et voici la lettre qu'il écrivit alors à un ami, le 20 janvier 1876. 

t La fln di l'annëe a été bien triste pour moi. Pendant deux mois, j'ai fait mon possible pour me décider à 
quitter cet alelier. Mon ^e, mes intérêts me foraient de prendre un parti. Enfin, comme un fou, j'ai, de ma 
main, brisé toutes les œuvres grandes et petites, et me suis sauvé comme un homme qui aurait mis le feu a sa 
maison. Je croyais mourir, tant j'ai éprouvé d'émotion. ... Je travaille tous les jours pour oublier l'idée d'avoir 
quitté Paris. ... * 

Que de poignante tristesse dans ces quelques lignes I Les Fils de Niobé tombent sous les 
coups de leur auteur plus mortellement frappés que sous les flèches que leur décocha la jalousie 

des dieux immortels, et le Penseur 
alla rejoindre dans le sombre néant 
les illusions, les chimères et les 
rêves que, depuis le commencement 
du monde, se forgent les artistes 
et les poètes. 

Qu'a-t-il manqué à Grass 
pour devenir célèbre? Pourquoi n'a- 
t-il pas été apprécié du grand public 
comme il le méritait ? 

t Parce que, dit encore M. Fisch- 
bach, il lui manquait cet esprit d'intrigue, 
cette hardiesse qui fait violence à la volonté 
des autres. Empreint d'une timidité et 
d'une modestie natives et ayant toutefois 
conscience de sa valeur, il a toujours trop 
attendu qu'on vînt à lui, oubliant qu'il 
vivait loin d'une époque ou des Mécènes 
poussaient et patronnaient les artistes, et 
qu'il se trouvait dans un monde qui ne 
considère l'art que comme une distraction 
dont il Taut lui faire comprendre l'attrait* 

Et j'ajouterai encore que Grass 
était, en outre, une nature délicate 
et constante qui était demeurée 
Adèle à l'idéal qui avait inspiré ses 
premiers rêves de jeune homme. 
En continuant à poursuivre cet 
idéal, il ne s'apercevait pas qu'au- 
tour de lui les aspirations des ar- 
tistes se modifiaient, et, n'ayant 
pas su marcher avec son temps, 
il semblait en retard. En art, la 
fidélité a ce défaut qu'elle aveugle, 
qu'elle paralyse et qu'elle empêche 
souvent que l'on soit compris de 
ses contemporains. Les idées se 
transforment et se modifient con- 
Monument Lezay-Marnéaia, à Strasbourg Slamment et elles ne deviennent 
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ni meilleures ni pires. Nous ne reclierchons pas aujourd'hui si Donatello est plus grand 
que Pisano et nous nous contentons de savoir qu'ils furent tous deux de magnifiques 
artistes; de même on ne cherchera pas, dans quelques centaines d'années, à décider si V Icare 
de Grass est supérieur ou inférieur à la Diane de Falguière ou au Chanteur florentin de 
Dubois: on estimera dans V Icare une noble inspiration noblement exprimée. 

Pauvre Icare, qui, croyant arriver au soleil, s'élançait plein de confiance et d'audace et 
qui n'aboutit qu'à une chute lamentable après que le laborieux assemblage de ses ailes se fût 
rompu ! Ce poignant symbole se rapporte hélas ! à notre sculpteur, qui, lui aussi, à l'aube 
de sa vie, s'envola d'un bond audacieux vers la conquête de l'idéal et qui retomba, sans que 
ses ailes se fussent brisées, car il les avait conservées vaillantes et fortes, (nais parce que l'at- 
mosphère qui l'enveloppait ne le soutenait plus et qu'il ne trouvait plus autour de lui le point 
d-appm indispensable. ^^^^^^^ ^^^^^ 
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ST. ODILIA UND ELSÂSSISCHE KULTE 

IN DER SCHWEIZ 



Schon in vorhistorischer Zeit ist der Odilienberg ein stark befestigter Platz, und innerhalb 
seiner Mauem scheint sich auch ein Heiligtum mit dazugehôriger Quelle befundçn zu haben. 

Die Christen der merovingischen Epoche substituirten nun der heidnischen Kultstatte eine 
christliche, ein Voi^ang, der sich vieierorts wiederholt 

Ein Monasterium entstand, und innerhalb desselben wurde das Grab der Stifterin in Ehren 
gehalten. Die Heilwirkungen der Quelle werden fortan nicht mehr der heidnischen Gottheit zu- 
geschrieben, sondem als Âusserungen der Ortsheiligen aufgenommen; es geschehen Wunder. 
Der alljahrlich gefeierte Gedachnistag der heiligen Stifterin fallt auf den Festtag der heiligen 
Lucia (12. bezw. 13. Dezember); dièse ist, mit Anspielung auf ihren Namen, Patronin der 
Augen (luces), beschQtzt vor Augenkrankheiten ^) und heilt Blinde. Dasselbe Patrocinium wird 
nun auch der elsassischen Heiligen, die am gleichen Tag gefeiert wird, beigelegt. 

Sie heisst Odilia, ist also eine Germanin; je nachdem die Schreiber an die Grundform 
Otto Oder Otho des Namens denken, schreiben sie auch Ottilia, Othilia, einzelne Othylia, andere 
Adilia und dgL^ 

Aus ihrer Légende, die als bekannt vorausgesetzt werden kann, ') seien nur einige fur die 
Hagiographie besonders intéressante Punkte herausgegriffen. Odilia ist fiirstlichen Geblûts ; sie 
teilt dièse Eigenschaft mit Christus selbst, der vom Stamm Davids ist, mit den drei Magiern, 
welche Kônige sind, mit der heiligen Lucia, Apollonia % Barbara ^), Katharina von Alexandrien^, 
Ursula, Gertrud^, Verena^) und unzahligen Heiligen ihres Geschlechts. Die Frauen und Jung- 



1) Kerler, Die PatronaU der Heiligen, 1905, p. 16. 

^ VgU Anàlecia Bolland. Indices in Tomos I— XX. 1904, p. 64. Der Name ist germanisch, aber spâter als 
latinisirter Heiligenname neu eingefdhrt. Socin, MiUeUHockdeuisches Namenbuch, p. 92 u. 93. 

") Vgl. Pfister, Ch., Le Duché mérovingien ^Alsace et la légende de sainte Odile, Annales de TEst 1889 et 1890; 
séparât Nancy 1892. — Welschinger, H., Sainte Odile, Paris 1901. — AnalecU BoU. 1894 p. 9 fi. 

^) Acta SS. Feb. II. p. 278; Mone, Hymnen m. 303. 

*) « Fulgens sub corona. » Mone, a. a. O. p. 218. 

^ « Filia Costi régis. » Mone 337, 350, 353. 

^ < Regali stirpe nata. » Mone 321. 

^) Reutlinger nennt sie eine Kaiserstochter. Freib. Diôzesanarchiv 22. p. 325. 
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frauen, die der himmlischen Krone teilhaftig geworden sind, miissen nach der Vorstellung des 
Volkes schon hienieden Anspruch auf Kronen gehabt haben, so gut wie die zahllosen Mârtyrer 
und Bekenner, die fQrstlichen Ranges sind. Ist St. Michael «coeli princeps militiae»^), so wird 
St. Moriz Herzog^), und heissen Apostel und Mârtyrer Himmelsfïïrsten, so sind St. Lucius, 
Jodocus'), Wendelin, Findan, Elesbaan, Josaphat (im Roman von Barlaam) und ganze Reihen 
vom Gefolge St. Ursulas Kônige oder Kônigsôhne. 

Odilia ist aiso nicht eine einfache Nonne oder Klausnerin, sondem die Tochter eines reichen 
und mâchtîgen Herzogs. Er heisst Eticho oder Atticus und âhniich. Da auf die Etichonen 
grosse und berîihmte Geschlechter ihren Ursprung zurOckfuhren, wird sie zur Familien- oder 
Geschlechtsheiligen *) ; sie heisst auch «patrua Beronis (comitis)», ist also eine Tante der Grafen von 
Lenzburg*). Der fïïrstliche Vatér ist Schenker und Wohltater des Monasteriums, seine Seele 
wird daher durch die FUrbitte Odilias aus dem Fegefeuer erlôst. 

Auf dem Klosterberge besteht eine alte Johannes- oder Taufkapelle; dies, kombinirt mit 
dem Augenpatronat der Heiligen, klingt wieder in einer Taufepisode der Légende : blind geboren, 
soll Odilia durch die Taufe die Sehkraft erhalten haben. 

Damit soll nicht gesagt sein, die historische Odilia kônne nicht die Tochter eines elsâssischen 
Grossen, noch blind, noch heidnisch und erst spâter getauft gewesen sein ; im Gegenteil ist die 
Wahrscheinlichkeit gross, dass ein Fiirst den hervorragenden Punkt zu einer klôsterlichen Stif- 
tung hergeschenkt, und dass gerade eine blinde Jungfrau sich dem Christentum oder dem Kloster- 
leben zugewandt habe. 

Die Heiligkeit der Tochter fârbt spàter auf den Vater ab; dies geschieht in einer Zeit, 
die nicht genug Heilige besitzen konnte, und die jedem Mârtyrer oder Bekenner wie auch den 
Jungfrauen Gefôhrten, Gesellen, Junger, Freunde, Schwestem und andere Verwandte, Freund- 
innen u. s. w. zuschrieb •). Also Eticho wird einer lokalen Verehrung teilhaftig, und dièse ver- 
breitet sich zugleich mit derjenigen der Tochter, freilich nur diskret ; eine Statue in Odilienberg, 
ein Sarkophag, ein Schrein, als Reliquien aufbewahrte Arm- und Handgebeine sind Zeugen 
dieser Tatsache; bis Einsiedeln und Fahr^) (Fig. 1) gelangen versprengte Partikeln. Auch eine 
Nichte, die Aebtissin Eugenia von Hohenberg, wird als heilig angesehen. 

Die Verehrung der hl. Odilia selbst hat zunâchst nur ganz ôrtlich begrenzte Bedeutung; 
die vielen karolîngischen Martyrologien erwâhnen unsere Heilige nicht, und in St. Gallen fîndet 
sich weder in der Litanei noch in den langen Reliquienregistem ^) des IX. bis XI. Jahrhunderts 
eine Spur von ihr. 

Mit dem elften Saeculum unserer Zeitrechnung greift indes der Kult St. Odiliens weiter 
aus und u. a. in die Gebiete der heutigen Schweiz ûber. Zuerst finden wir in SchaflFhausen 
ihre Spuren (1064); es sind Reliquien, deren Erinnerung noch im XV. Jahrhundert^) und 1513^®) 
in einem Odilienaltar fortlebt. 1281 besitzen die Benediktinerinnen zu Munster in Graubiinden 
Odilienreliquien. Im Jahre 1343 erhàlt Bem Partikeln von der Heiligen aus Molsheim, wâhrend 



>) Mone in. 1 V. 50. 

^) Vgl. StUckelberg, Die schweizerischen Heiligen^ p. VIII. 

^) «Rege natùs et regina. » Mone 218. 

*) Vgl. Laschitzer, Die Heiligen ans der Sipp — Mag — und Schwàgerschaft des Kaisers Maximilian I. 
Jahrb. d. Kunstsammlungen des AUerhôchsten Kaiscrhauses. Wien 1886 und 1887, IV. p. 70 — 289 u. V. p. 117 — 262. 

^) Stiftskalender von Beromûnster 1791; dieselbe Quelle macht Odilia auch zur Verwandten des hl. Btschofs 
Leodegar, der als « Abavunculus Beronis » bezeichnet wird. 

®) Man denke an die Legenden von 6666, 10000 Mârtyrern oder die 1 1000 Jungfrauen, an die Gefahrten von 
SS. Urs. und Victor, an den Mlteinsiedler des hl. Beat, usw. 

"0 Vgl. die pergamentene Âuthentik in der Sammlung des Verfassers mit der Aufschrift: De vero corpore 
Ducis Attici pairis S, Oliliae V (irginis), 

®) Unter der Presse in des Verf. Geschichte der Reliquien in der Schweiz, Bd. II. 1906. 

») Harder, Beitràge 2, p. 89. 

W) Rueger, Chronik I. 314. 
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das Odilienklosler seibst nur 
andere Reliquien dem Gesuch- 
steHer abgibt.') Seit dem XV. 
Jahrhundert wîrd die Verehrung 
der elsassischen Heiligen in der 
Schweiz popular: 1459 besitzt 
die Andreaskirche zu Basel, 1460 
die Stiftskirche Luzem Reliquien 
von St. Odilia; 1459 erscheint 
in Sarnen (Obwalden), 1476 in 
Lachen (Schwyz), 1494 in Stans 
(Nidwalden) ein Altar der Heili- 
gen. Auch ein gutes Altarge- 
malde entstand in der zweiten 
Halfte des XV. Jahrhunderts in 
der Schweiz; es findet sich zu 
Kems, soll aber aus Interlaken 
stammen (vgl. Fig. 2). 

Im Jahre 1 501 steht in Pfàffi- 
kon (Schwyz) und 1504 in Klein- 
Dietwyl*) (Luzem) ein Altar, 1518 
in Subingen (Solothum) eine Ka- 

pelle Odiliens. In Arlesheim, WO ^.^ , ^^ Q^^^^, „,„„ ^, s..U des V.ler. .u. den. F,g.feu.r. Semilde in K.ras 

die elsâssisctie Jungfrau seit un- 

bekannler Zeit, vermutlich infolge bestimmter Besitzverliâltnisse, Kirchenpatronin ist, wird in dieser 
Zeit eine schëne holzeme Altarstatue (noch vorhanden in der Gruft der Domkirche daselbst) hergestellt 
(vgl. Fig. 3). Noch vor 1 520 besitzt Lang-Rickenbach, 1 536 Ober- 
Aegeri einen Altar, femer Moutier-Granval (Bem), wahrend in 
Balstal (Solothurn) 1523 eine Odilienkapelle erscheint*); 1563 
steht in Aesch*) am Hallwyler See, 1564 in Urswyl") (Luzem), 
dann in Wylen (Zug) eine Kapelle der Heiligen. Die Reliquienbe- 
stânde und Verzeichnisse lehren ferner, dass in zahllosen 
Klôstem, Kirchen und Kapellen Heiltum der Patronin des 
Elsasses verwahrt wurde; genannt seien: Einsiedeln (1612'), 
Rheinau, St. Gallen (1693'), Neu St. Johann (1746), Oisberg^, 
Liitzel "}, Mariastein "), Frauental, Sarnen, Seedorf, Andermatt 
(Mariahilfkapelle^'). Als Kirchenpatronin wird St. Odilia zu 
Grimmenstein verehrt. 

*) Stùckelberg, Gcschichle der Reliquien I. p. 51 und 48. 

*) Vgl, Niischelers GolleshSuser und Watdburgers Register dazu, p. 64. 

') Rahn, Die mUleialterticheH KuHXtdenkmâler des Kanlons Solo- 

thurn, p. 16. 
«) und ') Nach Estermann. 

•) Index Reîiquiarum (macr.) u. Hartmann, Annales, p. 229. 
^) Sacrarittm SI. Galli (mscr.). 
*) Noch vorhanden: vidî 1904. 
•) Walch, Descriptio (mscr.). 

">) Genannt in der Lilanei: Der .Pilger in Mariastein', 1890 p. 37. 
•') Die letztgenannlen Partilteln vom Verfasser an Ort und Stelle 



Kir. 4 st. Udilia, Kupfcrsiich von E. Kilian Fig. S Tiule SL Odiliin>. Kuprcretich von G. Woirging 

Dass auch ausserhalb des Elsasses und der Schvveiz ihr Kult bliiht, ist selbstverstandlîch : 
Salem besitzt schon frùh Reliquien von St. Odilia, und in Kiiln wird im zwolften Jahrhundeit 
einer der 11000 ihr Name beigelegt. 

Wie verbreitet ihr Name als Vorname ist, mogen nur einige Proben aus Basler Urkunden 
beweisen; da finden wir schon im XIII. eine Odilia de Rubiaco im Totenbuch von S. Peter. 
Eîne Ottilia Kilchmannin ^) war mit Junker Wolfgang von Lichtenfels (f I5l6) und spâler mit 
Hans Lochmann vermahlt ; Ottilia Doppenstein i5i die Witwe des 1524 f Werkmeisters Paul Fasch, 
Ottilia Bischoff die des 1515 gefallenen Hieronymus Stehelin. Eine Ottilia Mechler vermahlt sich 
1518 mit Christoph Burkhardt, eine Ottilia Meyer wird als Tochter des Bdrgermeisters Jakob 
Meyer z. Hirzen (geb. 1471, gest 1541) genannt, eine Ottilia Huber ist die Tochter des Stadt- 
arztes D' Johannes Huber zu Basel. 

Wallfahrtete man einst zum Grab der hl. Verena um mânniiche Leibeseiben zu bekommen, 
so erwarteten die alten Schweizer von der Hilfe St. Odiliens weibliche Nachkommenschaft. ^ 

Hunderle von Kupfersticlien mit dem Bilde der elsassischen Landesheiligen gelangten, meist 
in Augsburg hergestellt, in die Schweiz und forderten die Andacht zu St. Odilia. Nach Umbachs 
Zeichnung stach B. Kilian ihr Bild fur eine Folge von Darstellungen heiliger Jûnger und 
Jiingerinnen St. Benedikts (Fig. 4). Gottlieb Wolfgang stellt u. A. ihre Taufe durch St. Leodegar 
dar (Fig. 5). Ein Handwerker zu Rheinfelden malt St. Odilia auf einem holzernen Altarflugel, 
links von ihr das Fegefeuei-, rechls ihr Kloster. In der Hand tragt sie ihr gewcJhnliches Attribut, 
das Buch und drauf die Augen; die linke Hand hall einen Kmmmstab mit Wimpel (sudarium) 
(Fig. 6 nach dem Original in der Sammlung des Verfassers.) 

Besonders charakteristisch fur die volkstumliche Ikonographie sind die Pergamentbilder oder 
sog, Spilzenbilder*). Das sind rolie bàuerische Malereien, im XVII. und X\'lll. Jahrh. auf Per- 
gament, im XVIII. und XIX. aut Papier, die mit zierlichen geschnitlenen oder mit der Nadel 

') Dièse und die folgenden onomatologischen Notizen verdankc ich der Gûte meines Frcundes Dr. L. .^ug. 

Burckhardt, Redaktor des Schweiz. heroldischen Archiva. 
^) Murer, Heiveiia saucla, 1700, p. 42. 
"j Vgl. Schweiz. .^rchiv fûr Volkskundc IX. !905, p. 1-15. 



gestochenen Rândern oder Rahmen geschmuckt sind. Tausende solcher Bilder sind einst in der 
Schweiz und im Elsass hergestellt worden, vorzugsweise an Wallfahrtsorten, von wo sie als 
Andenken mitgenommen wurden. Zwei Proben solcher volkstùmlicher Erzeugnisse mit dem 
Bild St. Odiliens, aus dem Elsass stammend, also vielleicht in Odilienberg seibst angefertigt, 
seien hier mltgeteilt; das kleineie Bild besteht aus Pergament und ist mit dem Messer geschnitten, 
das grossere ist Papier unJ sowohl geschnitten als durchstochen (Fig. 7 u. 8). 

Aber neben Odilia flnden wir noch eine ganze Reihe von elsâssischen Heiligen, die seit 
vielen Jahrhunderten in der Schweiz Verehrung geniessen. An ihrer Spitze steht St. Arbogast 
der Bischof von Slrassburg; sein Kult ist ait und schon frtih nord-^) und sOdwarts verbreitet. 
Ein Spezialforscher *) nimmt Arbogast als spezifisch merovingischen Heiligen in Anspruch. 

Schon der àlteste Reliquienrotel von Einsiedeln zëhlt Partikeln von diesem hl. Bischof auf); 
es ist entstanden zwischen 987 und 1039, also bald nach dem Tod des hl. Eberhard, der die 
Reliquien nach dem finstern Walde diirfte gebracht haben, Neben ihm kommt als Oberbringer 
vielleicht auch der Strassburger Domherr Benno in Frage. Im XII. Jahrhundert erscheinen Ar- 
bogastreliquien zu Schuls. 1303 steht die Pfarrkirche von Muttenz (bei Basel) unter dem Pa- 
trocinium von St. Arbogast; demselben Heiligen ist daseibst auch ein Brunnen geweiht*). Auch 
die alte Pfarrkirche von Ober-Winterthur steht unter dieser Invokation, wàhrend Zurzach 1347, 
Basel 1459, Wettingen 1517 Reliquien von St. Arbogast besitzen. In Wy!**) (St Gallen) ist dem 
elsâssischen Bischof im XV. Jahrhundert ein Altar geweiht und 1453 erscheint sein Bild auf 
einer noch vorhandenen Glocke zu Muttenz. Delsberg feiert 1493 Arbogast unter seinen Kirchen- 
patronen, und Partikeln sind in der Folge an vielen Orten zu finden; genannt seîen Beromîinster'), 
Si.'hupfart (beide in LuzernI und Alt St. Johann- 

Den Vomamen Aibogast treffen wir z. B bei 
folgenden Familien in Basel ^) an: Berner, Gemler 
1537, Hegy 1538, Graw 1546, Schloss 1547, Grob 
1549, Schottmann 1550-1561, Rumlin 1564, Fries 
1577; der Vorname wird vvie tausend andere auch 
Geschlechtsname. Ein N. Arbogast kommt in Basel 
1541 als Schlosser vor, und heute noch findet sich 
in der abgekiirzten Form Argast der Name des hl. 
Strassburger Bischofs wieder. 

Auch St. Florentius, der Bischof von Strass- 
burg, der nach Haslach transferiert wurde, war 
in der Schweiz bekannt. Der bereits zitierte àlteste 
Einsiedler Reliquienrotel nennt Parlikeln von ihm, 
und im goldnen Altar zu Pfavers lag bald nach 
1026 Heiltum von St, Florentius; Rheinfelden besitzt 
1420, Klein-Basel 1487 einen Altar des Heiligen. 

Von St. Adelphus besass Einsiedeln ebenfalls 

') Ein Arbogflstsallar z. B. in S. Maria im Kapitol zu Koln ; 

sein Kull auch in Istein, in DoUingen (Breisgau) u. s. w. 
■) H. Kcussen, in Westdeutsche Zeitschr. 1903, p. 24. 
*) Ringholz, in Anzeiger fUr schweiî. Geschichte 1898, 

p. 11 — 12. 
') Schweiz. Idiot! k on V. 
'•) Seiler, Ckronik, p. 221. 
") Estermann, SrktnswiirdigkeiUn, p. 34. 
') Nach den Taufbuchern, K. Stehlins Regislern zum 

GruHdbuck und H. Boos, Urkuuiienbuch von Basel- Fig. e St. Odlll*. Alurflag«l aus Rheinfelden 



schon um die Wende des X. Jahrhunderts Reliquien; 
auch sie scheinen durch St. Eberhard oder Benno dahin 
gekommen zu sein. 

Im Spâtmittelalter blOht dann in der Schweiz die 
Verehrung des hl. Morand'). Von Altkirch aus, also aus 
der Nâhe der Schweizergrenze, dringt sein Kult in unser 
Land. Wir haben dièses Thema anderwârls schon behan- 
delt, wollen hier nur nachlragen, dass wir Paj-tikeln des 
hl. Sundgauer Mônchs seither noch zu Olsberg, St. Pan- 
taleon, Moveiier und Neirivue^) geCunden haben. Dem 
Bilde St. Morands begegnen wir in den Handzeichnungen 
des Hans Bock in Basel und auf den in Kupfer ge- 
stochenen Kalendern des Bistums Basel. 

Schliessen wir dièse Obersicht mit St. Theobald von 
Thann. Die Personlichkeit dièses Heiligen') ist dunkel und 
râtselhaft; er scheint eine Art Fusion eines italienischen 
Bischofs Ubald von Gubbio und eines Theobald aus der 
Champagne zu sein. Sei dem wie es woUe, der Kult St. 
Theobalds kommt von Thann aus, wo sein Munster steht, 
eine Reliquie gezeigt wird, wo sein Bild Portale und 
Brunnen schmuckt und in tausenden von Wallfahrtszeichen 
aller Art zur Verbreitung gelangte, in die Schweiz. 

Eine Reliquie des italienischen Theobald oder Ubald 
bringt ein Basler nach Hause und schenkt sie der St. 
Leonardskirche 



1369; hier in dem 
Gotteshaus, das 

Gefangenen geweiht ist, wird eine Kapelle zu der Ehre des 
Patrons der Gehàngten — denn als das gilt St. Theo- 
bald — errichtet. 

1372 besitzt unser Heiliger zu Beerenberg einen 
Altar, 1477 zu Galgenen; im XV. Jahrhundert ruhen 
Reliquien von ihm zu Chur. 

Besonders beliebt und verbreitet ist sein Name; wir 
fïnden ihn im XIII. Jahrhundert bei den Grafen von Pfirt, 
1382 in der Famille von Vogtsburg*), 1495 bei den Bocla 
von Bassecourt ^), in Basel*) bel den Burins 1406 und 
Thoman 1475, den Wenk 1548, Ryf 1648, Friedrich 1660. 

') Schweiz. Archiv fiir Volkskunde Vril, p. 220 ff. 

*) Hier schon 1666 vorhanden: Visilalionsberjcht im bischijfl. 
Archiv tu Frciburg i,Oc. 

•) 1056 s. Th. reclusus in Vincencia, Venitie urbe, obit; ossaems 
in Franciam Heferrcntur. Ann. s. Col.Senon. 1078 Arnulphus 
abba 5. Col. oasa s. TheobaUi patris 9ui ab Italia defert et in 
eadem ecclesia locat. I. c Vgl. Lemprrid, in Miit. der Ges. f. 
Erhaltg. der gesch. Dsnkm. im Elsass, Strassb. 1903, Bd. 2t. 

*) Trouillat, Monuments, V, p. 914. 

») A. a. O. p. 907. 

^ K. Stehiins Grunàbuch im Staalsarchiv Basel. 



Ebenda kommt Diebold bereits 1583 als Familienname vor. Ervvàhnen vvir noch Diebold 
Schilling von Luzern und Bern, Theobald Hàgelin von Gebwyler im Taufbuch von Kaiseraugst 
(1593), Johann Theobald Werli, Abt von Rheinau (t 1598), Theobald von Stein, Propst Theo- 
bald V. Erlach, so sind ein paar Beispiele fllr das Vorkommen dièses Namens bei uns gegeben. 

Fiigen wir dem noch bei, was der Pfarrer von St. Theodor in Klein-Basel, Surgant, in 
seinem 1502 gedruckten Manuale curatorum ûber die Verehrung St. Theobalds schreibt: 

«Uff Dinstag verkund ich euch eins hochwirdigenn bischoffs sant Diebolds tag: der do ur- 
« sprungklichen in latin Theobaldus geheissen ist, so in der statt Eugubio im furstentumb des hert- 
« zogen von Urbin bischofiF gewesen, auch dabey uff einem hohen berg bey sant Geruasien und Pro- 
« thasien capellen kostbarlich erhaben begrebnyss hatt. Das beyltum : nammlich ein daum von der 
« handt in der ersamen statt zu Thann Basler bistumbsts : loblichen und christenlich gehalten ist. 
«Do hyn auch mechtig grosz wallfait ist uss allen landen. wann daselbs her vil mirackel und wun- 
« derzeichen geschehen. Dann der selb heilig bischoff sant Diebolt hie inn zeit umb gott ver- 
« dient hat mit seinem strengen andachtigen seligen leben, das aile die rnenschen so in anruffent 
« in iren noten, es seye in wasser oder feur, zu land (o)der feld, die ist got der almechtig gemein- 
« klichen erhoren umb seins verdienst willen. Den selbigen heiligen bischoff wissent zu eeren ufî 
« dinstag nachstkunfftig mit eweren gebett : Kirchen gang : almmuszen und anderen guten christ- 
« lichen andechtigen wercken als und ir auch begeren von im geeret zu werden in allen eweren 
« noten ^). 

« Consideratio XVIII. De modo intimandi reliquias sanctorum In oppido Thann Basiliensis 
« diocesis confluunt multi peregrini ad sanctum Theobaldum et illi cupiunt videre reliquias et capite 
« contingere saltem monstrantiam seu reservaculum in quo reliquiae continentur. Et tune sacerdos 
« habens reliquias ad summum altare ad populum se vertendo hune modum insinuationem facere 
« solet : 

« Andechtigen Kinder Christi : Vel sic : Ir andechtigen bruder und schwesteren. Diss ist das 
« wurdig loblich heiltumb des hochwurdigen himelfursten und notthelffers sant Thiebolt der umb gott 
« den allmechtigen verdient hatt, das aile die menschen die in anruffen in iren noten, es sey in wasser 
«oder feur: ze huss oder ze feld et cetera. Die will gott der almechtig erhoren umb seines ver- 
« diens willen. Hierumb so gond harzu mit grosszer andacht und lassent euch mit dem heyltum 
«bestrichen, umb das der lieb heylig ewer guter fursprecher oder furmunder gegen gott sey: 
« euch frid und gnad zu erlangen : und ailes das darumb ir die walfart oder bilgerschafft furge- 
«nommen haben von gott zu erwerben und also gesundt und frolich wider zu ewerem heymat 
« keren mogent. Amen. 

« Et tune veniendo sacerdos super capita singulorum ponit reliquias seu monstranciam reli- 
«quiarum. Et deinde cum duabus tedis seu luminibus precedentibus : indutus cappa et stola, 
«exportât reliquias ad suam habitationem seu sacristiam et caute claudit proviso tamen semper 
«sint lumina cum reliquiis et cetera. Multa enim miracula ibi fiunt.»^) 

Dass die Schweiz indes nicht nur nehmend sondern auch gebend dasteht, wenn wir die 
Geschichte der Heiligenverehrung betrachten, braucht kaum belegt zu werden. Auch unsem 
Heiligen sind im ganzen Eisass Kirchen, Kapellen und Altare errichlet worden, und unsere Geist- 
lichen spendeten manche kostbare Partikel dahin. So rûhmt sich Murbach schon 1143, Heil- 
tum von St. Moriz, Meinrad, Gall und Imer zu besitzen und 1225 erhàlt es noch Reliquien von 
Genossen des hl. Moriz dazu, wâhrend Mulhausen dem sog. Schweizerapostel St. Beat einen 
Altar errichtet. 

. E. A. STOCKELBERG-BASEL 

1) p. 63 r et v. 
«) P. 102 r et V. 
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DR MOOND IM « ZORNEMCEHLGIESSE » 



PAR ADOLPHE MATTHIS 



'S geht d' Malt naa, — d' Sunn isch ingedriieckelt, — 

Dort walzt sie hinder's Oweroot, — 

D' Goldboerdie satt um d' Kabb gewickelt 

Stricht es dV Daa de Moond uff s Brood. 

Ze bisse mit mer in de Flaade 

Wo d' Sterne drowe ils han g'heckt, 

Denn druewe schlicht schun d' Naacht am Staade, 

Sie hett de Moond grad ufiFgeweckt. 

Wie gschbaessi schmatzt 'r iis'm Spalte 

Vun dere Wolik, mit d'r Zung, — 

Er streckt sich z* Morjes zue de-n-Alde, 

Un z^Owes wurd V widder jung; 

MV maant er gschbïrt mer muehn *ne bruche 

Schunsch kummt kaan Naachtruej d* Stadt erin, — 

Er sieht, dhuet er uff d' Schaffbrill hiiche, 

Grad as wie e Professer drin. 

Aha, do kummt V jo ze schlaepple, — 

Mit Aile will V in 's Geredd, — 

E Bluttkopf ohne Ohrelaepple 

Wo d' Raenk un d' Stoess im Schtrûwwel hett. 

Zerscht schmisst 'r d' GCickle in de Schliesse, — 

Am Woerthel straift 'r mer de Sand, — 

Jetz ziiend *r in de Zorn'muehlgiesse 

Un gitt de Fischkoepf drunte d' Hand. 

Er zaijt es mit d'r blaiche Schandel 
'S ald Gardié vun de „guede" pays, 
Wo noch fur *s Zïsel un fur *s Brandel 
D*r Meisekaeffi henkt im Blei, — 
Wo d' Miire dich an d' Farb gemahne, — 
Wo jeder Kneckes 's Raedel schlaat, — 
Wo uff dV Bûehn e-n-alder Fahne 
Vun „andre" Zitte Zeije saat. 

Un lïsli spickt V nabb uff d' Brucke, — 
Kaan Gang laaft in d'r Zornemiiehl, — 
Im Wasser dhuet kaan Waddel zucke, — 
Kaan Dropfe Giesse hett meh Spiel. 
In d' Guldedhiiern verschlupfe d'Ile, — 
D' Fischbùlle rahmt er 's „Artzner*s'' in, — 
D' Hund uff de Britschle macht er hïle, — 
Er schaelt 'ne krumm in 's Faessel nin. 
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K. Schntidcr del. 

U'r „ald Sant Peter' wurd lawendi, 

Un d' Kiriche-n-Ohr staagst d' Stund eraa, — 

DQ bringsch mer d' Middernaacht — i kenn di, — 

Mer stehn jetz an d'r Schaid vum Daa 

Lins mit mer niiewer an de Rcche, — 

Nuss, wo sich d'Ill un's Brischel paart, — 

An 's Woerlhel wo &ie Sand dhuen steche, 

Wenn 's Daa wurd z' Morjes, bis in d' Naacht. 

De „Holzhoft" dhuet d'r Moond bedraachte, — 

Sieh'sch wie er an „d' Gagummer" riecht? — 

Jetz dappt er nin in „'s Maye-Gaarde" 

Un macht de Nachtigalle Liecht. 

Duiis schlicht 'r nûss ,,'s klaan Frankrich" vvissle, 

— D'gegraaste Blueme undrem Blîis, — 

Un laijt de Beijiersmaidie d' Strissle 

An 's Simse nuff vum „Barbelhus." 

De Lohkâsdreppler noch e Staendel, - 

Un wie er aa de Schlruwwel draijt — 

Er find nur «pays" vun „unserem" LaenJfl 

Bim Giesse an-enand genâijt, 

Wo m'r uff d' Gallemaeltle dhinte 

Hitt noch as „Moblo" stelle kann, — — 

Er wurd noch lang de Buewe zuende 

Wo 's naemli Bluet ze-n-erwe han. 

D' Naacht Jïrt ihr Zifferblatt erunder, — 

E Straife Liecht will schun eraa, — 

Jetz huQft d'r Moond aa's Maettel nundcr 

Un zowwelt schun im Daa am Blaa. 

D' Sunn kiopft an d' Baam, de Musikanle, — 

'S wurd langsam hell, — „d" pays" strecke sich, — 

D' Kiesszeijer dhuen am Woeilhel lande, — — 

1 hoer de-n-erschte SchUfelsticli. 
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BIOGRAPHIES ALSACIENNES 



LOUIS - CLÉMENT FALLEk 



En décembre dernier, le hasard me fit lire le titre de l'un des nombreux catalogues qui 
sollicitent les amateurs durant l'hiver et le printemps parisiens. Il disait: Première Expo- 
sition de quelques études et tableaux laissés par le peintre alsacien C. Palier (1819-1901), 

qui aura lieu dans les galeries Vollard, 6, 

rue LaffiUe, du 7 au 17 décembre 1905. Suivait 

la liste des possesseurs d'œuvres exposées: M^"* 
Delaherche, née Faller, et M. Armand Faller, fille 
et fils de l'artiste; M*»* Edmond Faller, sa belle- 
fille; MM. René de Chaudesaigues de Tarrieux, 
Christian Cherflls, Meynis de Paulin, Mouquet 
et Pacton, amateurs d'art à qui le peintre doit 
un rayon de cette lumière que tout artiste 
méconnu réclame au Ut de mort. En visitant 
l'exposition, j'acquis la certitude que Louis- 
Clément Faller avait marqué sa personnalité dans 
l'art français du XIX* siècle. Je voulus ensuite 
connaître l'homme dont un peu de couleur sur 
quelques toiles faisait pressentir le drame obscur, 
la lutte sans victoire, l'anéantissement. Bien m'en 
prit. Non seulement Faller est un peintre du 
talent le plus curieux, mais, à divers points de 
vue, l'Alsace ne doit pas ignorer sa biographie. 
Je veux l'extraire des documents que la famille 
et les amis de l'artiste m'ont confiés.') 



1) Tout spécialement M. Pierre Moumann, fiU du 
X-C. Fâller regretta Xavier Mosimann, archiviste de la ville de Colmar, 

.prt. .». pi,„top.pbi.) ^^^ j^( 1^ confident de Louis-aément FaUer. 



X&vl«r Monmuin Madame Xnilar Houmma 

(«ppttlIBl à H, P]«m JfHUUHD) {Bppikrtlmt à U PUrra Xhibuib) 

Louis-Clément Faller naquit à Habsheim (Haut-Rhin), le l"' juin 1819. Son aïeul avait 
été maire de Colmar et son père, receveur de l'Enregistrement. Des liens de parenté l'unis- 
saient aux familles Freppel, Mossmann et Wachenheim. Frère d'un séminariste mort sans atteindre 
la prêtrise, issu du milieu foncièrement catholique d'où sortit le chanoine Faller, de Mars-la-Tour, 
et le jésuite Clément Faller, provincial d'un collège d'Allemagne, le jeune homme fut destiné à 
l'état ecclésiastique. 11 fréquenta le collège de La Chapelle-sous- Rougemont, puis celui des 
Jésuites de Fribourg. De ce dernier il s'évada et revint à Ribeauvillé où sa famille était fixée. 
On l'y reconduisit. Bientôt, il fut congédié pour avoir chargé, d'un crayon trop caustique, 
maîtres et condisciples. Il fit alors un stage dans les Ponts et Chaussées. Enfin, ayant réussi 
à quitter l'Alsace, il vint à Paris vers 1838. Tels sont les premiers actes de cette nature 
volontaire et fantasque dont nous allons suivre l'évolution. 



A Paris, il avait promis de continuer les études abandonnées depuis le départ de Fribourg. 
Le 2 septembre 1841, Faller ne veut plus entendre parler que de peinture: 

« Je vous ai marqué, dans ma dernière lettre, mon intention d'entrer dans l'atelier 
«de M. Delaroche; j'y travaille depuis dix jours, sinon pour entreprendre la peinture, 
« du moins pour acquérir ce qui me manque dans le dessin. Cette démarche m'a occa- 
< sionné des frais que je vous ai déjà indiqués, ce me semble, dans ma dernière lettre. 
«On paie de mois en mois et d'avance 23 francs; on donne de plus, à son entrée, 
«une fois pour toutes, 15 francs pour les chaises, modèles en plâtre, etc. et 10 francs 
«qui sont versés à la masse. J'ai en outre payé 6 francs pour les dix jours du der- 
«nier mois. Vous pouvez juger, par ces dépenses et par celles que demandent mon 
« entretien et mon logement, de la lacune qui s'est faite dans mes fonds. Je vous prie 



< donc, chers parents, de vou- 
« loir bien les renouveler, car 
« il ne me reste plus que 45 

< francs. > 

Quelque chose d'anormal s'est 
passé dans la vie de l'étudiant. Après 
avoir dit: 

« Monsieur Brenbard ayant 
*eu l'obligeance de me pré- 

< venir de son départ et de 
« me demander mes commis- 
«sions pour Ribeauvillé, je 

< prends la liberté de le char- 
■ ger de cette petite lettre», 
Faller ajoute: «Je loge rue 
*de l'Observance n" 4>. En 
outre, le samedi 4 septembre, 
il rouvre sa lettre et, d'une 
écriture hâtive, il la complète 
ainsi: 

«Que j'ai donc de peine 
« de vous avoir causé de l'in- 
« quiétude! M. Scheider vient 
«de me dire que votis lui 
«avez écrit pour savoir ce 
« que j'étais devenu. C'est 

< que, chers parents, la lettre 

< que je vous ai adressée et (.pp^i.., à n» afm»^ f-u-o 
«que j'ai remise à une per> 

«sonne qui partait d'ici pour Colmar, n'aura pas bien soigné ma commission» (sic). 
A l'appel de fonds Faller annexe la nomenclature de ses espoirs: 

«M. Challamel, éditeur très connu par ses publications artistiques, m'a proposé de 

«m' acheter mes gravures à l'eau-forte, si elles réussissent. J'en fais une en ce moment... 

« Il est possible que, dans peu, je fasse paraître quelques productions dans un ouvrage 

«intitulé: Histoire-musée de la République^)- 

Le plus curieux du document est l'annotation du vieux fonctionnaire alsacien affligé 

d'un fils artiste: 

Au II août restait 

Nourriture de 20 jours à fr. 1,25 par jour 
Logement pour le mois d'août 
Payé pour 10 jours de leçons au 31 août 
Avancé au maître pour septembre 
Payé pour l'entrée 15 francs pour modèles 
et 10 » à la masse 
Il lui restait en septembre 
Ainsi pour autres dépenses 

') Hisloire-musie de la République depuis l'Assentblée des Notables jusqu'à l'Entpirt, avec Us estampes, 
eostuMM, médailles, caricatures, portraits historiés et autographes les plus remarquables du temps, pir Augustin 
CbaUaioel (Paris, 1S43). 
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L'ascétisme fut toujours de règle dans la vie des débutants. D'un écu seront tirés les 
lapins bicéphales que Faller offrira, dans les gloriettes voisines de la barrière d'Enfer, à la Mimi 
Pinson qui lui blanchira son linge. Ainsi le veut l'austérité paternelle. Faller en fut satisfait. 
Il fréquenta l'atelier Delaroche, où vraisemblablement il connut J.-F. Millet. En outre, diverses 
relations vinrent affermir ses espoirs. Le 2 septembre 1842, il écrit à Xavier Mossmann: «Un 
«jour, on frappa à ma porte et je vis entrer un jeune homme d'un air distingué qui vint m'olTrir 
« de la part du duc de Vicence, fils du feu premier aide-de-camp de Napoléon I^, cent écus par 
< mois, sa table, un logement, un cheval à ma disposition, etc. Je tombai des nues. Tout cela 

« pour que je donnasse des leçons de dessin 
« à une jeune demoiselle. » La proposition 
n'aboutit pas, mais il est curieux d'en con- 
naître les origines: «Un jeune homme de 

< ma connaissance», ajoute Faller, «qui venait 
«souvent me voir, s'était permis de me 
«dérober un chiffon où j'avais dessiné à 
« la plume une tête de jeune fille. Ce chiffon, 
« après avoir passé entre les mains de 
« M. de Villeneuve, député, parvint au duc. 
« 11 le trouva bien, demanda mon adresse 
«et m'envoya le jeune homme dont j'ai 

< parié plus haut. M. de Villeneuve, gendre 
« du duc, m'a depuis ce jour témoigné beau- 
«coup d'intérêt. Je donne en ce moment 

< des leçons de dessin à sa fille . . . > Il 
s'agit de la future comtesse de Montebello, 
dame d'honneur de l'Impératrice. Dans une 
autre lettre adressée à Xavier Mossmann, 
le 13 avril 1843. l'artiste dit: «L'éditeur 
«Delloye qui a eu vent de mes dessins à 
« la plume, vient de me proposer d'illustrer 
«le Voyage autour de ma chambre, de 
« Xavier de Maistre. » Ce résultat justifie 
les confidences faites au même ami, le 
16 décembre 1842: «J'ai visité demière- 
« ment les salons de l'éditeur Curmer. J'y 
«ai vu des dessins faits à la plume que 
« plusieurs artistes ont dit être de beau- 

Pivun de CïlifomiB . ,, . ,, _, - . 

« coup mfeneurs aux miens. Us sortaient 

"•) «pourtant de la main de Gavami et de 



EarlroDB de rhinn (Hiule-Aliau) 

«Meissonier. Peut-être ces artistes n'y avaient-ils pas mis tout le soin qu'ils auraient pu. 
«Cela m'a rendu courage». Est-ÎI besoin de dire que nul ne croyait au succès des elTorts 
de Palier à Rîbeauvillé, comme le fait croire une lettre de l'artiste à ses parents, datée du 18 
juin 1843? Il y parle de M"" de l'Espée, sa protectrice, qui l'engage à aller passer deux mois 
en Alsace. Ainsi évitera-l-il de rester inactif et «sans rien gagner» pendant les vacances de 
ses élèves. 

«J'ai été de son avis,* ajoute le peintre, «mais, je vous prierai, si vous en êtes 

< aussi, de me permettre de retourner ici après ces deux mois, car il est sijr et certain 
«que je ne gagnerai pas moins de 1800 francs l'année prochaine.» 

La réponse qu'apporta, de Ribeauvillé, le peintre Eugène Arbeit'} semble n'avoir pas été 
favorable, quant à la question du retour à Paris. Tout fait croire même que le natif de Weg- 
scheid avait eu quelque peine à gagner le relai de Sainte-Marie-aux-Mines. A notre avis, tel 
est le sens d'une lettre datée du 3 juillet 1843: 

«J'ai reçu par M. Arbeit la lettre de ma sœur qui dit que vous m'attendez à l'époque 

< à laquelle je devais venir à Ribeauvillé ; mais des circonstances m'engagent à quitter 
«mon premier projet et à rester à Paris. Je viens de faire un portrait qui m'a été 
« assez bien payé et je vais en faire deux autres dont l'un me rapportera cent francs. 
« Madame de l'Espée m'a proposé de me prêter cent francs si je voulais ne pas quitter 
— il biffe: «rester à — Paris Toutes ces circonstances me forcent pour ainsi dire de 
«rester ici. Je quitterai mon logement le 20 de ce mois, pour aller demeurer au pas- 
«sage du Dragon n° 3. Je vais acheter quelques meubles, car de celte manière mon 
«loyer me reviendra moins cher. J'ai arrêté un appartement de 400 francs par an, 

I) Ëugèno Arixit, né * WegKheid en 1825, fut ilivt de Delicroix et de Corot Les musées de Colaisr et 
de Mulhouse conservent quelques-unes de ses cEUrrea. 



«dont la moitié est à ma charge et l'autre moitié à celle de M. Arbett. Il est presque 
«sûr que je vais entrer dans un atelier; ce sera, je pense, dans celui de Delacroix ou 
< de DroUing, car je veux travailler beaucoup plus sérieusement que je n'ai fait jusqu'ici.» 
Il entra chez Delacroix. Bientôt après, le m^tre lui délivrait un certificat, daté du 5 février 
1844. Vers une date très voisine, je crois devoir placer le fragment d'une lettre par laquelle 
l'artiste demande que son budget annuel de 984 francs soit porté à 1800 francs pour trois 
années. Selon l'usage, il en établit le décompte très détaillé — que le vieux receveur annota — 
où tout est «taxé au minimum» et ramené de 1848 francs à un chiffre rond. On a dû repro- 
cher mille méfaits aux deux artistes, car Faller devient éloquent. Tout d'abord, les peintres 
prient leurs parents «de ne pas porter à tout le monde» leurs études et peintures, «car il n'y 
a personne à Ribeauvillé capable de les comprendre». Ensuite, Faller ajoute: 

«Vous me reprocherez sans doute d'avoir perdu mon temps jusqu'à présent, en ne 
« fréquentant point d'atelier, mais vous savez que j'étais si mal tombé en entrant dans 
«celui de M. Delaroche que je m'étais dégoûté de ces établissements'). Celui de M. 
■ Delacroix est très comme il faut, et M. Delacroix paraît être un homme charmant. 
«Au reste, il n'y a rien de perdu, d'autres ont pris leur essor plus tard que moi et 
« sont néanmoins arrivés au but. » 

') C'était aussi l'opinion de J.-F. Millet, de Daubigny, de tous Isa jeunes artistes qui ont constitué le groupe 
doDt sortit l'Ecole de Fontainebleau à laquelle appartient Palier. 

Le 2 septembre 1642, il £crit encore à Xavier Mossmann : < Les élèves qui désirent y entrer se font ordi- 
( nairecnent présenter par quelqu'un capable de les protéger contre les mauvais traitements des anciens. Poui moi, 
«j'y entrai seul, sans connaissance. Dans un instant, je me trouvai en face d'un tas de figures qui me rirent au net 
(et se moquèrent de raoi. On me brûla les cheveux, on me barbouilla la figure de vermillon, on me versa un cuvier 
(d'eau sur la titt. Voilà quelle fut ma réception, et ce manège dura trois jours. Cet atelier se compose d'une 

< centaine d'élèves tous plus insolents et plus canailles les uns que les autres. Souviens-toi des truands de Notre- 

< Dame de Paris, et tu auras presque une idée parraite de celte détestable société. Ma santé était faible comme elle 
«l'est encore et ne me permettait guère d'adopter le genre de vie en usage chez eux. En un mot, Je me décourageai, 



L'artiste eut peut-être gain de cause. Trois ans apiès, le 4 octobre 1847, il réside 
rue du Mont-Parnasse n" l**''. Il revient d'Alsace et il réclame «les dessins ou peintures qui 
se trouvent encore chez mon cousin X. Mossmann, ainsi que ceux que j'ai prêtés à M. Bobérietz ». 
De plus, il travaille à un < grand tableau religieux > qu'il se propose « de faire voir à M. Mer- 
tian, s'il réussit». Peut-être «il pourrait me l'acheter ou me le placer». A cette date, Faller 
ne fréquente plus d'atelier, il en a loué un qu'il partage avec «un de ses amis». De l'atelier 
en question, il écrit au paisible retraité de Ribeauvillé une lettre qui est comme la préface du 
procès Jœnger, Mossmann et consorts: 

«Mes chers parents, 
< Depuis le 23 au matin, nous avons à combaitre une insurrection terrible. Le général 
« Cavaignac a été nommé chef absolu du pouvoir exécutif. Il serait affreusement triste 
« de vous dire l'acharnement et le désespoir avec lesquels on se tue. Paris est en état 
«de siège. 

« Adieu, je vous embrasse. 
«C. Faller. 
«Paris, Il heures du matin, 26 juin 1848. 

«P. S. Au moment où je vous écris, je vois passer devant ma fenêtre 150 pri- 
«sonniers. On espère rétablir le calme d'ici à la fin de la journée. L'insurrection perd 
« du terrain ». 



« et quoique J'y tina pendant buît mois. Je ne travaillai presque pas, faute de santé et de goijt Cela ne m'empêcha pas 
< de Taire des progrès, et Paul Delaroche paraissait de jour en jour plue satisfait de mes ëtudea, lorsque je le quittai 
«pour ne rien faire du tout,! - Dans une autre lettre, datée du 16 décembre de la même année, Faller ajoute: «Un 
■ jeune homme qui était entré dans leur atelier est mort, il y a six jours, â la suite des mauvais traitements qu'ils 
«lui ont (ail éprouver. On dit que, entre autres choses, cette canaille lui a jeté une masse de poivre dans un verre 
«de vin. La Justice s'en occupe en ce moment*. 



Ainsi se terminent les débuts d'un 
artiste alsacien qui, à Paris, comme son 
cousin Mossmann à Colmar, avait vécu 
les années mémorables du libéralisme dont 
devait sortir la société moderne. 



Vers 1851, Faller est en Amérique. 
11 a suivi le mouvement d'émigration qui, 
dans la première moitié du XIX* siècle, 
fit s'expatrier tant d'Alsaciens. A Saint- 
Louis (Missouri), le 4 avril de la même 
année, il réside chez M. Emile Karst et il 
remet une lettre, destinée à ses parents, à 
M. Antoine Schiffenstein «qui retourne en 
France ce soir». Professeur de dessin et de 
peinture, il a de nombreux élèves. Le 29 
mars 1852, il écrit à ses parents: «X. Moss- 
«mann m'a manifesté le projet de venir en 
« Amérique, Je ne l'ai ni encouragé, ni dis- 
« suadé >. On sait que l'érudit, chassé des 
archives de Colmar par le régime du Deux- 
Décembre, avait dû accepter un emploi de 
comptable à la fabrique de produits chimi- 
ques Charles Kestner, de Thann.') Fort 
heureusement pour l'Alsace, Mossmann 
n'alla point rejoindre son cousin. Il l'aurait 
coiD da uriiioii. pr« p«ii trouvé à la Veille d'épouser une jeune fille 

f.pp«.i.B. » iî"ct'ri.tt« ck.Hii.) fort belle et fort intelligente, un petit bas- 

bleu âgé de dix-sept ans: Marie- Amélie- 
Pauline Longuemare. En 1849, M. Longuemare, ruiné par la révolution de 1848 et devenu veuf 
durant l'épidémie de l'année suivante, avait quitté Paris pour Saint-Louis avec ses deux en- 
fants. C'était un brave homme de spéculateur que le métier de créancier ennuyait. Fort épris 
des officiers et des hommes de lettres, il a laissé un état de leurs dettes sur lequel figure Paul 
de Saint- Victor : 

« De Saint-Victor, rue de Grenelle Saint-Germain, 49, auteur, éditeur D'après une 

«visite que je fis à ce M. Saint- Victor en septembre 1849, il a promis de faire une offre quel- 
«conque vers octobre 1849. Le lui rappeler à cette époque et accepter ce qu'il offrira; meu- 
« blés, livres, tableaux, etc. » 

Quand Faller, avec la brusquerie qui lui était particulière, demanda la main de sa fille, 
M. Longuemare délivra l'originale autorisation qui suit: 

«En cette ville de Saint-Louis, où les lois, les mœurs, les usages et coutumes privent 
«le père de famille de son libre arbitre et de toute défense pour. lui et sa fille mineure, 
«je me trouve, ce jour, sollicité et sommé verbalement de donner mon autorisation au 
«mariage de ma fille avec un jeune homme que je ne connais nullement Je donne 



■) Voird«iia le Bulletin du Musit historique de Mulhouse, XVH (1892-1893), l'excellente notice biographique 
et bibliographique de M. Rodolphe Reuss; Xavier Mositmniti, archiviste de la ville de Colmar (1821-1893}. 



Il 



cdonc mon autorisation à cette union, toutefois valable seulement pour un délai de 
«cinq jours à dater d'aujourd'hui, soit jusqu'au vingt courant, sauf à m'en réclamer 
«une autre. 

«Saint-Louis (Missouri), États-Unis, le 15 du mois de mai 1852. 
Emile Longuemare. * 
Le même jour, un abbé A. J. Heim, prêtre catholique, sans douie émigré d'Alsace, cer- 
tifie qu'il a uni «ib the holy bands af Matrintony», dans la cathédrale de Saint-Louis, le peintre 
et sa jeune muse. La chose réglée, les époux quittèrent Saint-Louis pour diverses villes des 
Etats-Unis dont la dernière fut New-York. Palier y ouvrit un « Drawing and PaitUing » à 
son domicile qui, le l" juillet 1854, est dans Seventh-Street n" 96'/» s*' ®" novembre 1856, 
d'après une lettre d'Arbeit, Sixth-Avenue n" 341. En 1854, l'artiste avait lancé un prospectus 
ainsi rédigé: 

« Monsieur Clémetti Faller, recently front Paris, a ptipil of Ihe celebraied Paul 
^Delaroctu^) and a graduaie of Ike French govemmenial school of fine arts, has the 
*kottor of announcing to the public, and principally lo the Schools of New- York, Ihal 
<A« will give ifistrudion tn the varions branches of art suck as: Figure, Landscape 
« and Flowers, Omamental and Architectural Drawiug, Perspective, Ink Sketches, Pain- 
"ting in OU, Pasteland Water 
« Colors, Drawing front Na- 
*ture, ihe Antique, etc». 
En un mot, il connaît à fond 
son métier, ainsi que l'attestent les 
références de MM. Williams, Stevens 
and Williams Greene, Edward Dechaux 
et Goupil et O'. Chose singulière, nul 
n'a marqué le rôle du peintre alsacien 
acclimatant, en Amérique, le paysa- 
gisme et Delacroix. Aussi, à mon 
avis, convient'il de modifier les pages 
que M. S. Bing consacre à l'influence 
de l'art français de 1830, dans sa 
* Culture artistique en Amérique'^).» 
Bien avant le contact des étudiants 
américains avec les maîtres de Paris, 
Faller, disciple de Delacroix , tout 
imprégné de la technique des Rous- 
seau, des Diaz, des Corot, des Dau- 
bigny et des Millet, ses contempo- 
rains, fut, à New- York et autres villes 
où il enseigna, l'intermédiare entre 
« l'art de la période des tâtonnements » 
(1800—1840) et «l'art de la période 
contemporaine» (1840—1880). Le 
premier avait eu pour conducteur le 
peintre allemand Emmanuel Leutze, 

') 11 brûle son dieu pour la circons- 
tance, m^s n'en conMrve le culte que plus 
fervemmenL Manon dan» Its bois 

*J Paris, io-So, p. 18 et 19. (w^... » m. ci-d-^™ d. r^rt..» 



élève de la primitive école de 
DUsseldorf, qui se spécialisa dans 
les sujets patriotiques renouvelés 
de John Trumbull, l'Américain. 
Quant à l'art de la période con- 
temporaine, que M. Bing dit 
«vouée surtout à l'art français 
régénéré par Delacroix et l'École 
du paysage», si nous en exami- 
nons les principaux représen- 
tants: William Morris Hunt, 
R.-H. Fuller ou même Georges 
FuUer, dit le «Millet d'Amé- 
rique», il oppose aux théories 
de Leutze l'enseignement de 
l'artiste alsacien. Enlevons à 
""'"" Faller ses défauts bien français 

d msouciance et de mobilité d hu- 
meur, faisons le vivre, riche et honoré, dans les États-Unis de la deuxième moitié du XIX* siècle: 
le voilà chef d'École, avec le titre que l'un de ses disciples usurpa. 



Vers 1860, la mort de son père l'attira en Alsace, il lâcha la proie pour l'ombre. Mais, 
dans sa biographie d'artiste français, ce retour au pays est l'incident qui domine les autres. A 
Ribeauvillé et à Mulhouse, Palier résida près de deux ans. Pourquoi quitta-t-il l'Alsace? D'une 
nature brusque, cassante, ayant horreur des exigences mondaines, des intrigues et des louanges, 
il vécut solitaire entre sa femme et ses deux enfants. Malgré tout, cette solitude ne fut point 
inactive. Pour G. Engelmann père et fils, il fit une des plus belles lithographies d'Alsace : « La 
Laveuse» représentant M™* Faller et son fils Edmond. Quelques amateurs le distinguèrent: 
M. Jean Dollfus fils, de Domach, en particulier ^). La question mérite d'être approfondie puisqu'il 
s'agit de cette famille des Dollfus-Mieg et Engel à laquelle Mulhouse et l'Alsace doivent tant: 
l'initiative du Musée de peinture et de sculpture de Mulhouse tout spécialement. Le 18 jan- 
vier 1864, M. Jean Dollfus fîls écrit à Faller une lettre qui définit, on ne saurait mieux, le rôle 
de l'artiste en Alsace: 

«Mon cher Monsieur Faller, 
« Vos cartes du jour de l'an m'ont prouvé que vous ne m'aviez pas oublié. Je vous 
« en remercie. Quant à moi, votre souvenir m'est bien souvent présent. Ayant aban- 
< donné les affaires depuis quelques mois, je me suis remis à la peinture depuis octobre 

« dernier, sans autre guide que la nature Vous m'avez appris à voir la nature, à 

« l'apprécier, et il en résulte des jouissances dont je vous serai toujours reconnaissant. . . 
« Vos indications me sont précieuses ; je ne les ai pas oubliées et cherche à les appli- 
«quer de mon mieux; vos leçons, vos conseils étaient excellents et d'un véritable ar- 
« tiste ; . . aussi vous ne sauriez croire combien je regrette que vous ne soyez plus là 
«pour les compléter et me diriger; je ne voudrais pas m'abandonner à d'autres, crai- 



') J'ajouterai Fritz Hartmann, de Munster, qui, vers cette date, commande à Delacroix la décoration de son 
salon ; quatre paniieaui restêa a l'état d'esquisses, dont 1" « Orphée et Eurydice * est au musée de Montpellier. Ln 
même amateur s'adressa plus tard à J.-F. Millet pour les 'SaisaHS* dont sa veuve légua le < Printemps* au Musje 
du Louvre. 



< gnant qu'ils ne m'entraînent dans une fausse voie. . . Je serais bien aise de savoir 
«ce que vous devenez, si vous travaillez beaucoup, si vous êtes satisfait. Paris est une 

< ville où il est bien difficile de se faire connaître, et c'est souvent la chance, le hasard 
«qui vous y font un nom. Mais, de toute manière, un talent comme le vôtre, qui a 
« en lui le vrai sentiment d'artiste, ne peut, je crois, que gagner au séjour de Paris. . . 
« Ici, la vie continue à être aussi uniforme que par le passé, et les arts n'y sont guère 
«compris, la peinture surtout, ainsi que vous avez pu vous en convaincre. On est ab- 

< sorbe par l'industrie qui développe, il est vrai, la prospérité matérielle, mais n'est point 
« faite pour donner le sentiment de l'art '). 

«Votre bien dévoué élève 
< Jean DoUfus Bis. » 
Il résulte de ce document, que Palier avait vainement essayé de reprendre racine dans un 
pays qu'il avait hâte de fuir vingt ans auparavant. Mulhouse eût fixé, sans doute, l'humeur 
vagabonde du peintre, ainsi que l'aHirme la spirituelle lettre d'un de ses amis, M. Guyot, juge 
de paix du canton de Raucourt (Ardennes), qui lui aussi a le mal du pays : 

«J'ai fait un voyage à Mulhouse et environs, mais je n'ai pas fait de partie, cette 
(fois, à la table ronde du coin du café MoU. J'y ai revu en passant l'ancienne société: 
« l'ami Brand est toujours passablement original, et l'oncle Storck craint toujours qu'on 

< ne voie ses dominos. » 

D'autre part, M. Jean DoUfus fils l'honore toujours de ses confidences, et rien n'est plus curieux 
que les élans d'enthousiasme de l'industriel au sujet de Delacroix expliqué par Palier: 

«Domach, 2 novembre 1868, 
«Mon cher Monsieur, 
« Je vous renvoie l'ouvrage de Delacroix que vous avez eu l'obligeance de me prêter. ') 
«Je l'ai iu d'un bout à l'autre avec le plus grand intérêt. On y sent le grand artiste, 
«et ses réflexions sur l'art et la peinture en particulier sont marquées au bon coin. 

') Comparer STec le discours d'Engel-DoUfus à l'assemblée générale de la Société des Arts du 24 mai 1879, 
dans: X. Mossmann, Vie dt P. Bngel-Dollfits, p. 205 à 223. Quelques mois après la lettre de Jean DoUfus flis, 
le 31 décembre, Engel -DoUfus, son associé, posait les bases du Musée de Mulhouse, 

*) Bugine Delacroix, sa vie et son auvre, qui avait été publié pour les intimes du maître. 



ï5/^-' ^ . 1 « Quelle existence que celle d'un homme pareil, 

«combien on y devine la passion, les jouis- 

' < sances mêlées de souffrances aussi vives I 

I «Quelle différence avec ces gens superficiels 

I < se laissant aller au courant de la vie, qui ne 

« cherchent qu'à satisfaire leurs besoins phy- 

1 «siques et laissent leur âme endormie, sans 

I «souci de la réveiller et de la faire agirl Sans 

«doute, ils ont un bonheur relatif, tranquille 

« et sans agitation. Mais, ce n'est point là vivre 

I « et mieux vaut mille fois abréger l'existence, la 

I «laisser ravier par les grandes jouissances, 

« les grandes souffrances, que de durer quelques 

« années de plus, doucement, terre à terre, sans 

« songer que, dans l'homme, il y a autre chose 

' « que la matière animale et que nous ne sommes 

«pas ici-bas seulement pour manger, boire 

et dormir. Combien un grand artiste est 

enviable et au-dessus du reste de l'humanité! 

Ce sont là les vrais rois du monde, et leur 

j « trône est plus haut placé que ceux de tous les 

«potentats de la terre. Pardonnez-moi toutes 

Le peiii dormeur j ces réflexions, mais je sais que je m'adresse 

(.pputi.» t ITcbrixi» cknrni.) «à qui peut les comprendre.» 

La lettre se termine par une autre con- 
fidence relative au portrait de Jean Dollfus père, qui est «partie remise pour le moment». 
L'amateur a été heureux d'empêcher qu'il soit fait par un de ces peintres qui « ne reproduisent 
que les traits physiques, sans s'inquiéter d'y mettre l'âme et le sentiment». Faller lui a recom- 
mandé Jean-Pierre Andrieu. « Je vois que Delacroix en faisait grand cas, et cela seul parle beau- 
coup en faveur de cet artiste».') 



A son retour à Paris, Faller avait hérité d'une maison située dans la vallée de Chevreuse. 
Il s'y installa. Dans ce logis, commença une existence de recherches et d'essais que la mort 
seule devait interrompre. En 1865, l'artiste exposa au Salon une «Lecture et prière chez les 
trappistes tf Œlenberg (Haute-Alsace) pendant la Carême » qui fut remarquée. Aux Salons sui- 
vants, Faller envoya des paysages de la vallée de Chevreuse dont il restera le peintre aux 
aspects multiples, tour à tour brutal, précis, fantastique jusqu'à ne plus voir, dans la nature, 
qu'une broussaille lumineuse dessinée au pinceau et basée sur des gris et des verts. C'est le « Coup 
de venty (1866), le «Coin de l'ancien parc d'Orsay» (1867), un autre paysage (1868) et la 
«Colline de le vallée de Chevreuse» (1869) après laquelle Faller n'exposa plus. Durant les huit 
années de son séjour à Orsay, il avait multiplié les études en vue de tableaux que l'État et le 
public dédaignaient ou ne comprenaient pas. L'heure de Faller avançait sur son époque. Elle 
marquait un art très voisin de l'impressionnisme, pour lequel Tumer et Corot avait été consultés, 
avec des alternances de finesses et d'empâtements, le culte du plein air, le pressentiment du 
rôle prépondérant de la lumière. Dessinateur impeccable, Faller méprisait l'art facile du genre 
ou de l'histoire. Paysagiste de race, il considérait comme un jeu d'imiter Rousseau, Corot, Diaz, 



') Andrieu (1821-1892) a été r 



, le collaborateur et l'an 



Jacques, même MilleL Combien de ces essais circulent, dans le commerce de la curiosité, pour 
des originaux des maîtres que Faller évoquait aux heures d'inquiétude! Vraiment, de tous les 
enfants perdus de l'École de Fontainebleau, celui-là est le plus inexplicable, le plus secoué par 
la transition de Corot à Monet. S'il a perdu l'ingénuité du premier, il ne peut formuler la théorie 
du second. C'est une manière de Monticelli septentrional, que hante la gravité d'un vert, dont 
il pimente toutes les toiles dignes d'être un Falter. Avec une existence plus calme, il eût passé 
dans le clan des novateurs qui triomphe aujourd'hui, oubliant de l'inscrire parmi ses ancêtres. 



Malheureuse- 
ment, mille cir- 
constances obli- 
gèrent le peintre 
à s'isoler, à ren- 
trer dans le néant, 
obscur professeur 
sans autres sou- 
tiens que les DoU- 
fus, les Kœchlin 
qui ne l'abandon- 
nèrent pas. Le 27 
avril 1878, il écrit 
à Xavier Moss- 
mann : < Quant à 
<la réputation et 
« à la célébrité, je 
« m'assieds des- 
<sus, je les do- 

< mine. Il y a tant 
« d'illustrations 

' creuses qilb cela 
«m'en dégoûte». 
Plus tard, le 26 
janvier 1880, il 
reviendra sur ces 
illustrations et, 
après les avoir 
énumérées, il 
ajoutera éner- 
giquement: «Je 
« passe devant 

< leurs tableaux 
« comme devant 



Élude pour cPrudhon et Mademoitell* Miiyiri 



«une m...... Que 

lui importe cA 
art de «maçons> ! 
Il vit à l'écart: 
« Je n'envoie plus, 
« depuis la guerre, 
«à l'Exposition de 
« Paris. Il y a là, 
«comme ailleurs, 
«une clique dont 
« il faut faire par- 

< tie. Je ne le veux 
«pas. Mais, mal- 
«gré mon insou- 
« ciance pour la 
* réputation, j'ai 

< quelques petits 

< tableaux dans la 
« galerie de M. 
«Dollfus, qui est 
« peut-être la plus- 
« belle des collec- 

< tions parttcu- 
«lières de Paris. 

< Ils sont placés à 
«côté des petits 

< tableaux de 

« grands maîtres 
« comme Corot, 
« Rousseau, Coup 
« bet, Daubigny, 
«etc. et ils se 
« tiennent bien. 
«J'en reçois sou- 



« vent des compliments de la part des artistes qui les voient. Ceci devrait me consoler un peu, mais 
«je n'y fais pas attention >. Il faut lire les lettres désespérées de sa femme pour comprendre les 
affres de Faller devant une toile en cours d'exécution: «Vous n'avez pas idée de ce que la 
« Lecture et prière chez les trappistes a coûté de paroles, de réflexions, de combinaisons et de 
«tracas de toute espèce. C'était l'hiver: pas de soleil! Lorsqu'il se montrait bien timidement, 
« on tâchait d'en accrocher un peu. Puis, il aurait fallu un plancher vert, les nôtres étaient rouges 
« et donnaient des reflets rouges. Après s'être acharné un ou deux mois, tous les jours, du 
« matin au soir, dans cette lutte avec l'énigme, tout à coup voilà un de ces grands découragements 



« qui arrivent. On ne sait plus où 
« on en est, on ne lutte plus corps à 
«corps, on se débat, on patauge 
a dans la fange, la main est lasse, 
« la tête est lourde, tout est ténè- 
« bres, pas une lueur d'espoir. Et, 
« dans une de ces heures néfastes, 
« voilà le tableau remanié de fond 
« en comble. On mettait la tête en 
« bas et les pieds en i'air. Ce qui 
« était rouge devenait vert et vice 
>i versa. Et puis, on n'essayait 

< même plus pendant huit jours, et 

< on se promenait au jardin comme 
f un tigre en cage, sans pensée. » 



Lu Alpe* da Savoia 



"*"•" Avant les événements de 1870, 

Orsay fut le rendez-vous d'un cer- 
tain nombre d'artistes et d'hommes de lettres, hôtes des Faller'). Citons les sculpteurs Bartholdi, 
Delaplanche et Cordier, les peintres Jundt et les deux Breton, etc. Comment expliquer l'oubli de 
l'artiste par Jules Breton, l'un de ces derniers, dans son étude ; « Nos pe'ttUres du siècle » oij figurent 
la plupart des adeptes de l'École d'Alsace: les Benner, Brion, Gluck, Jundt, eic? Comment amener 
les Taine dans ce ménage d'artistes bohèmes où le sens de la vie pratique semble n'avoir pas existé? 
Quand on connaît le testament ébauché par le philosophe, en décembre 1879, et l'opinion qu'il y 
exprime sur celle qui « pendant quarante ans a été mon unique amie >, on apprécie à sa valeur le 
séjour de M"» Taine mère, à Orsay, dans la maison des Faller. A diverses reprises, Taine inter- 
vient pour des petits détmis: payement de contributions, curage d'un puits, etc., toutes choses 
dont il allège tendrement «l'unique amie». M"» Letorsay, sa sœur, peintre de talent, rési- 
dât à Orsay où son mari était docteur-médecin. Elle estimait l'originalité de Faller qui chez 
elle apprit, du philosophe, les travaux de Chevreul sur le « Contraste simultané des couleurs > 
dont il sera question plus loin, à propos d'un ouvrage que M"" Faller semble avoir écrit 
à l'aide de souvenirs auxquels Taine ne fut pas étranger*). «Je vois quelquefois M. Taine», 
écrit l'artiste, le 4 janvier I86d. «Il est venu me voir dernièrement. Il a beaucoup aimé mon 

< genre de voir et de reproduire la nature. Il m'a prié de persister dans ce sens et il m'a promis 
« de me faire faire des illustrations pour les journaux, particulièrement pour la Vie Parisienne. 

< Mais, j'ai vu que ce n'était pas mon fait. On demande des actualités plus ou moins piquantes 
«ou bêtes. Moi, j'aime l'humour, mais l'humour universel comme l'a compris Rembrandt. Les 
■ illustrations parisiennes sont, il est vrai, quelquefois spirituelles, mais elles sont aussi surtout 
«locales, et je n'habite et ne connais pas Paris localement». Le 26 mars 1871, nous apprenons 
de Taine les vandalismes des assiégeants à Orsay. Il écrit sur papier à l'en-tête < H. Letorsay, 
docteur-médecin à Orsay (Seine-et-Oise) »: 

') Parmi ces dern[ers, citons l'abbé Freppel, d'Obernai, alors doyen de l'église Sain le -Geneviève et proresseur 
d'âoquence sacrée à la Fatuité de tbéologie de Paris. U est question de lui, de sa mère et de sa nomination à 
l'éviché d'Angers, dans une lettre écrite de Bellemagny, le 23 février 1870, par Marie-Louise Faller, parente de 
l'artiste. 

*) Voir dans le Paris-Guide, \t* partie, page S53, l'admirable page de Taioe sur l'art de Delacroix qui <a 
dit une chose neuve et la seule dont nous ayons besoin». Ecrite en 1867, elle correspond aux séjours à Orsay 
dtM le peintre Faller. 



L« GuldiBt, prit d'Oruj 

« Monsieur, 

«D'après nos conventions, mon bail avec vous finit le 13 avril 1871. Je vous prie 

« de vouloir bien venir à Orsay pour recevoir la maison de mes mains et des mains 

« de mon sous-locataire M. Meunier qui a l'intention de partir le 7 ou 8 avril. Il faudrait 

«donc que vous fussiez là dans les premiers jours d'avril. A mon défaut, mon beau- 

< frère M. Letorsay ou ma sœur procéderont avec vous et avec M. Meunier au récote- 
« ment des lieux, d'après l'état dressé d'avance entre nous. 

< Votre fils, que vous avez envoyé, et M. Gutllemin, votre ami, ont dû vous informer 
« des dégâts commis par les Prussiens. J'en ai souffert moi-même. Ce que ma mère 
c avait laissé dans le grenier a été brûlé ou brisé, sauf une malle vide. Naturellement, 
«le locataire est exempt de responsabilités dans ces cas de force majeure. S'il y a 
«im recours, c'est contre la commune ou l'État. 

« Veuillez agréer, etc. H. Taine. » 

C'est le récit du spectacle sèchement analysé par Taine qui sert de préambule à l'étrange 
ouvrage manuscrit que nous a laissé M^"* Faller: 

«Orsay, 21 avril 1871. 

« Nous sommes arrivés hier. Je n'ai trouvé que des débris de ce qui 

«fut mon ménage. Il fallait s'y attendre!... Je contemplai machinalement le tableau 

< de destruction que j'avais sous les yeux, désastre cruel pour ceux qui s'attachent aux 

< souvenirs du passé. Meubles, cahiers de musique, tableaux, jouets des enfants, usten- 
« siles de toutes sortes, tout cela gisait en lambeaux, en miettes, déchiqueté, lacéré, tordu, 
« brisé comme à plaisir. Les talons des bottes prussiennes avaient passé là. L'homme qui 
«enferme les ruches et lapide les hirondelles avait fait du feu avec le berceau; les por- 
« traits de famille lui avaient servi de cible ; tout ce qui n'avait pu lui être d'aucun usage 
«était anéanti. Tous mes livres ont été dispersés; j'en retrouve dans le jardin, dans les 
« buissons, dans l'herbe, moisis, pourris par l'humidité. Sur le banc du bosquet, on a 
« oublié un volume. Je l'ouvre. A la première page, l'un d'eux a tracé cette sanglante 
« ironie : Vergiss mein nicht! » 



Le manuscrit de M"» Palier 
est intitulé : « Conseils sur le go&t 
dans la toilette ; harmonie des cou- 
leurs dans soH application à l'ha- 
billement des femmes». J'ai pénible- 
ment tiré, d'une foule de brouillons 
entassés pêle-mêle, ces 300 pages 
in- 16 d'environ 45 lignes. Aina 
fut-il communiqué au ministre de 
l'Instruction publique qui, le 27 
février 1872, le retourna avec une 
Eir.i du Soleil (vâiii. d. ci«vr.ii«) flatteuse mais décourageante lettre 

d'Eugène Manuel, chef du Cabinet^). 
Diverses lettres attestent que Paul de Saint- Victor et Louis Enault aidèrent M"" Faller à trouver 
un éditeur. En 1876, elle est en relations avec Alfred Marne et fils. A une date probablement anté- 
rieure, Louis Enault lui promet une préface réclamée par l'éditeur Rothschild L'affaire en resta là. 
Il faut le regretter, car l'ouvrage est curieux et de beaucoup supérieur à ceux qui ont été publiés 
depuis sur le même sujet Pour l'histoire de la personnalité artistique du peintre Faller, ce docu- 
ment est inestimable: il fut écrit, en partie, sous sa dictée et nous le montre évoluant de Dela- 
croix aux impressionnistes^. Les limites de cette biographie interdisent l'analyse technique des 
opinions distribuées dans les nombreux chapitres du livre. Négligeant donc certaines parties un 
peu arides, mais dont l'édition me païaît utile aux gens de métier, voici quelques extraits pris 
au hasard : 

« Je prends des leçons sur la couleur ; mon professeur, c'est la Nature. Les papillons, 
des oiseaux, surtout les fleurs et leur feuillage, voilà les modèles à étudier'). Sous 

< mes fenêtres, je ne vois que panaches blancs et roses, falbalas neigeux et parfumés 

< se balançant mollement au moindre souffle comme autant d'encensoirs dont les exha- 
«laisons enivrent. 

«Voici les grappes de lilas blancs et violetés, le sorbier des oiseaux, les marronniers 
«d'Inde dont la fleur en pyramide se tient droite comme un plumet, la glycine aux 
« luxuriantes franges, les avalanches de boules de neige, les viornes, l'arbre de Judée, 
<les rhododendrons, les arbres fruitiers de toutes sortes. Sur les parterres, l'élégant 

< narcisse, les jolies hépatiques roses et bleues, les renoncules, les giroflées rouges et 
« blanches, les primevères, les pivoines et les iris, les jacinthes et les silènes, les per- 

< venches pensives, les cyclamens pareils à des feux follets, les gentilles pâquerettes, les 
«tulipes aux riches couleurs, les violettes si suaves. 

«N'as-tu pas fait la remarque suivante: combien sont rares les fleurs jaunes et sur- 

< tout les bleues, en comparaison de la profusion de celles de couleurs roses, rouges, 
«violettes ou blanches? Ainsi, en ce moment, nous sommes au milieu du printemps; 
« ce ne sont partout que bouquets, et cependant, parmi les arbres fleuris, je ne vois que 
« le faux-ébénier dont les fleurs soient jaunes. Les plantes vivaces ne présentent dans 
«les jardins qu'un petit nombre de fleurs jaunes: des giroflées, des jonquilles et quel- 
« ques tulipes. Parmi les fleurs sauvages, je n'aperçois que des boutons d'or dans les 

I) M»< Fnller demandait à enseigner, dans les écoles professionnelles, *la connaissance des couleurs, géné- 
ralement si peu étudiée et, je ne dirai pas utile, mais indispensable dans la plupart des professions féminines qui 
réclament du goût>. 

*) Outre les dessins qu'il fit pour le texte de l'ouvrage, Faller, écrit l'auteur, me fil ■ profiter de ses obser- 
vations >. 

*) Taine, dans une de ses lettres, veille au maintien de ce décor : < Il serait utile aussi de préparer le jardin 
pour l'été », écrit-il à l'artiste. 
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« prés, des coucous dans les bois, des genêts sur les ravins. En poussant plus loin les 
«observations, tu remarqueras qu'un grand nombre de fleurs jaunes ont leur feuillage 
« couvert d'un léger duvet velouté et blanchâtre, comme poudré, qui atténue la crudité du 
«vert des feuilles en lui communiquant une légère teinte bleuacée, très harmonieuse 
< avec la couleur jaune des fleurs. Telles sont le tournesol, le souci, le bouillon blanc, 
«l'immortelle, le faux-ébénier, etc. 

«Ne suppose pas que ce soient là des effets purement accidentels. J'y vois la science 
«de l'artiste créateur qui sait que le contraste du rouge et de ses dérivés est plus 



« agrgablc avec 
« les couleui-s gé- 
« nérales des vé- 
«gétaux, herbes 

< ou feuillages 
« que celui du 
« bleu et du 
«jaune. Leçon- 
« traste du jaune 
« avec le vert est 
«fade à moins 
« que le vert ne 
«soit bleuâtre; 
«l'orangé serait 
« plus harmo- 
«nieux; puis, 
«le bleu ne se 
«détache guère 
« sur un fond 
«vert à moins 
« que celui-ci ne 
« soit jaunâtre 
« comme le feuil- 

< lage des belles 
« de jour , des 
* némophiles, de 
« la buglosse, 

« etc. Aussi, 

< dans le velours 
« violet des pen- 



«sees au cœur 

«jaune d'or, 
«comme devant 
« récorce satinée 
«du bouleau dont 
« le feuillage a la 
«légèreté d'une 
«dentelle; dans 
« la scabieuse 
«grenat sombre 
« ponctuée de 
« blanc d'argent, 
« comme dans 
« l'exquise délî- 
« catesse du dî- 
« clytia avec ses 
« pendeloques 
« roses efïïlées ; 
* dans « le ve- 
« louté brun du 
« souci et du 
« coréopsis en- 
«tourésd'undis- 
« que de rayons 
«orangés, l'élé- 
« gance de l'iris, 
«le bluet n'ou- 
« vrant ses yeux 
« bleus, parmi 
«les blés, que 



«lorsque ceux-ci sont dorés; les coquelicots écarlates plus précoces fleurissant dans 
« l'herbe verte comme l'émeraude. Dans le feu d'artifice étincelant de la queue du paon ; 
« dans la richesse du plumage des faisans dorés, la pourpre sptendide de l'ibis, le con- 
« traste magnifique qu'offre la tunique orange et bleu céleste de l'ara, le perroquet gris 
«cendré diapré de quelques plumes vermillon, la perruche vert gai au collier ponceau; 
« dans le perroquet rosat vêtu de gris pâte et de rose tendre, les papillons d'azur et d'or, 
« tels que l'argus, le charmant papillon lilacé, fleur vivante qui butine sur les luzernes, 
«les coléoptères aux élytres de nacre, bronzés, mordorés: dans toutes ces choses si 
«variées, ces couleurs si habilement assorties, ces formes si diverses, j'admire l'œuvre 
«du peintre par excellence. Consulte donc souvent ce guide de la couleur: le livre de 
«la Nature. Heureux qui l'a sous les yeux et surtout qui sait l'épeler! 



Ayant examiné les circonstances 
atténuantes de & l'association de deux 
couleurs non complémentaires l'une de 
l'autre » : 

«Dans le drapeau prussien, par 
« exemple, deux forces brutales sont 
«en présence. Les deux tons froids 
«par excellence, les deux extrêmes, 
«le ton le plus foncé et le ton le 
« plus clair, sont opposés l'un à l'autre 
«en égale proportion, 11 en résulte 
«que l'effet de ce drapeau est lourd 
« et déplaisant au point de vue de la 
« beauté, du goût, dans l'harmonie des 
« couleurs. » ') 
Enfin, passant à l'examen de «l'asso- 
ciation de plus de deux couleurs»: 

« Parmi les associations de couleurs 
« qui se rapprochent le plus des cou- 
« leurs primaires quoique ne formant 
« pas un assemblage complémentaire, 
« je citerai l'admirable effet que produit 
« le drapeau français, dont la corn- 
« position est conforme aux lois de 
»la couleur. Il y a bien longtemps 
«que je m'aperçus de la beauté des 
« trois couleurs pour la première fois. 
« Cette impression ne s'est point 
« effacée. Nous allions entrer dans le 
«golfe du Mexique, en doublant la 
(•pputioni k ■. ck»d>uit<>H u T«Tta..) " pointe de la Floride, non loin des 

«îles de Bahama. Ce jour-là, nous 
« nous trouvions dans une mer unie comme un lac, et l'éther qui s'y reflétait lui don- 
« nait l'aspect de ces eaux toutes bleues que l'on voit dans les décors de féeries. Un 
« navire à vapeur arborant le pavillon national français parut à quelque distance. A cette 
«vue, le ciel sembla s'illuminer pour nous, comme dans une apothéose. L'Océan, le vais- 
« seau même qui portait le drapeau tricolore, tout disparut pour nous. Seul, ce dernier 
« devint le but de nos regards, comme si un invincible aimant les eût retenus et que 
«c'eût été là le résumé de l'univers. Pareil à une étoile dans la nuit, à mesure qu'il 
«s'approchait, le drapeau devenait rayonnant et, dans l'éblouissement que nous causait 
«sa vue, nous distinguions tout à la fois l'image des amis regrettés, de la patrie absente, 
«les souvenirs de l'enfance éveillés en foule, la maison tranquille, le coin d'ombre où 



') Pour accentuer la barbarie de cet emblème, Faller montre que, depuis la plus haute antiquité, it fut tou- 
jours de tradition de ne considérer dans le blanc et le noir que < des neutres complaisants qui s'interposent entre 
les couleurs à caractère violents. Toutes les fois que le décorateur orienlal et son héritier, le décorateur occidental, 
ont essayé de fixer la nature, ils lui empruntèrent d'abord ' des combinaisons de couleurs vives à teintes plates 
rouges, bleues ou jaunes > que soudaient du noir ou du blanc dans une * proportion subordonnée à l'autre ». Même 
sur les vases grecs à ligures ou à Tond noir et blanc, le jaune clair, le rouge, la polychromie * mitigcnt l'antago- 
nisme du contraste i entre les deux tons froids par excellence. 



* dormaient des êtres chéris, en même temps que, dans ses plis, se cachaient les espé- 
« rances du retour. Nous le regardâmes jusqu'à ce qu'il disparût à l'horizon. Puis, 
« lorsque nous le perdîmes de vue, l'immensité redevint un désert et il nous sembla que 
« ce cher lambeau d'étoffe venait d'être arraché à noire cœur. » 



Les « Constils » furent écrits à Paris, 29, rue Bayen, aux Ternes, où résidaient les Faller 
après 1870. Vers 1877, ils habitaient Avenue Wagram, 29. M"" Faller y fonda une publi- 
cation anglo-française : « In/ormation-JOHrnah qu'elle dirigea sous le pseudonyme de M. Marelong. 
Hélas, ni les lettres, ni la peinture — telles que les comprenaient les deux artistes ~ ne les 
eni'ichirent. M"* Faller mourut le 28 décembre 1889, rue Washington, 28, après avoir écrit un 
véhément Éloge de la Mort: 

«Tu es bienfaisante, tu protèges comme un rempart invulnérable tous ceux qui, 
«lassés, te demandent asile, et ta main étendue fait reculer la horde des cannibales». 
Resté seul, le peintre flotta a la dérive, continuant à travailler sans espoir, sinon dans la 
justice de l'avenir. Rien n'est plus triste que l'agonie de cet artiste devenu octogénaire et refu- 
sant de vivre chez ses enfants, d'une existence qu'il croyait peu conforme à ses goijts de liberté. 
Seul survivant de sa génération, trahi par des amitiés qui lui étaient chères, dégoûté de tout, 
il eut de violents accès de misanthropie. 

« Ce qui plaît à l'un déplaît à l'autre. Mon Berger figure, dans la galerie de M. DoUfus, 
«k côté des Corot, Daubigny, Rousseau, Diaz, etc. Les tableaux des maîtres que je 
«viens de citer se vendent 15 à 20000 francs et le mien, qui est dans leur société et 
« obligé de soutenir son rang, se vend 200 francs — » 

*Faut-U l'avouer? Je fais 130 francs par mois, dans la meilleure saison de mon année.» 

«Il y a quinze jours, M. Dollfus a acheté, en plein Paris, au milieu d'amateurs les 

«plus distingués, à une vente très publique, à la vente Mouchot, un très beau petit 



«tableau de l'un de nos premiers paysagistes actuels — Guillemet — pour 170 Trancs: 
« un peu plus que le prix du cadre. » 

«J'ai été voir l'exposition de Manet. Encore un incompris: toute la bourgeoisie se 
« tenait les côtes. » 

< La grande peinture se perd en France. Depuis Delacroix, qui n'a pas été apprécié 
« de son vivant, tout dégénère excepté le paysage, qui possède une nouvelle École à 
« la tête de laquelle sont Renoir, Claude Monet, Sisley, etc., qui tous crèvent de faim ...» 
«Mes tableaux sont ce qu'ils sont, mais il me plaisent ainsi. Il y a si peu de bons 
«juges dans la peinture dont tout le monde veut parler sans l'avoir jamais étudiée. 
«Le talent de Rubens est encore contesté par bien des ignorants et même par de cer- 
< tains peintres. Cela fait pitié. Géricaalt, Delacroix, Michel et bien d'autres n'ont été 
« appréciés que longtemps après leur mort. » 

« Ne donnez ma nouvelle adresse à personne, sous n'importe quel prétexte, pas même 
«si l'on vous disait que c'est pour acheter des tableaux ou pour prendre des leçons.» 
Faller mit fin à ses jours, le 27 février 1901, dans l'appartement qu'il occupait rue Jouffroy, 17. 
11 fut inhumé au cimetière d'Orsay, dans sa chère vallée de Chevreuse. Un an après, le 7 mai 1902, 
on fit à l'Hôtel Drouot une des ventes qui, sous prétexte de liquider la succession d'un peintre 
de l'École française de 1830, mélangent adioitement Corot, les Dupré, Troyon, Rousseau, 
Daubigny, etc. à l'œuvre du défunt. Une centaine de paysages, marines, dessins et pastels de 
Faller quittèrent encore leur auteur pour augmenter l'œuvre de noms plus illustres, après avoir 
été maquillés. Fort heureusement, ce n'était que le déchet de la personnalité du peintre. Le Faller 
de la vallée de Chevreuse, le peintre savant et complexe qui posséda son art jusqu'à pouvoir l'ex- 
pliquer, le romantique tardif, le précurseur de l'impressionnisme est encore vivant. Vollard ne le 
présenta que fragmenté, sans harmonie. Il importe de revenir sur cette première impression. 

ANDRÉ GIRODIE 



La chlMau dltlMiwUlaT, raçada oueii 

CHÂTEAUX D'ALSACE 

ITTENWILLER 



Entre tant de sites de notre province qui attirent l'attention par leur charme pittoresque, 
Ittenwiller est certainement un de ceux qui arrêtent et captivent davantage. Posé entre la petite 
ville de Barr au nord et le bourg d'Epfig au midi, sur la pente presque insensible qui descend 
des Vosges au Rhin, il a devant lui un massif montagneux dont le point culminant est l'Ungers- 
berg — mont des Hongrois, souvenir, sans doute, des terribles invasions du X" siècle. Les 
ruines lointaines des châteaux de Spesbourg, d'AndIau et de Landsberg, les villages plus rap- 
prochés et coquettement groupés d'Eichhoffen et de Bergheim lui offrent le plus gracieux des 
panoramas. 

Sur un tronçon de voie romaine s'était établie ici une des industries artistiques du 
peuple conquérant, une poterie. De nombreux fragments de terres cuites et des débris de 
moulins à bras qui servaient aux ouvriers romains ont été recueillis et se retrouvent, de nos 
jours encore, autour d'Ittenwiller. Plus tard, la beauté et la tranquillité de ce coin de pays, 
peut-être aussi la limpidité de la rivière l'Andlau, y attirèrent l'élément monastique. En 1 1 37, 
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un chanoine du nom de Conrad vint y fonder, avec l'assentiment de son évêque, ta prévôté 
d'Ittenwiller «pour le repos de l'âme de son père Truther et de sa mère Bertha>, et y Ins- 
taller des chanoines réguliers de Saint-Augustin. En 1179, ces religieux demandèrent au pape 
Alexandre 111 de les prendre sous sa protection spéciale, ce qui leur fut accordé ainsi que plu- 
sieurs autres privilèges. Puis la prévôté fut réunie à deux couvents du même ordre: en 1454, 
au prieuré héritiers du 
de Saint-Ar- cardinal- 
bogast hors évêque de 
des murs de Strasbourg 
Strasbourg; Égon de 

neuf ans Furstenberg. 

après, à celui N'est-ce 

de Trutten- pas ici le 

hausen au- moment de 

dessus de reconstituer 

Barr, et en- laphysiono- 

fin incorpo- mie d'en- 

rée à la semble de la 

mense épis- prévôté ? 

copale. La L'Andlau 

Réforme avait séparé 

dispersa les ses eaux 

chanoines, pourl'enser- 

mais dès rer dans une 

1560 l'abbé ne. Les 

deMarbach, vieux murs 

dans la d'enceinte 

Haute-Al- existent en- 

sace, tra- core en par- 

vailla et tie, chargés 

réussit à les de lierre et 

réintégrer de plantes 

dans leurs grimpantes 

biens. Nous de toute es- 

voyons en pèce. Un 

1706 le pro- pont-Ievis, 

cureur fiscal une tour 

de l'évêché d'entrée im- 

ordonner la posante, 

réparation „. , , . munie de 

t^ ChemiDie du pclil mIod 

du cloître tous les en- 
d'Ittenwiller gins de dé- 
auxfraisdes fense de l'é- 
poque, donnaient accès au monastère. Aussitôt la voûte franchie, on se trouvait en face d'une 
grande église dédiée à sainte Christine, d'un corps de logis monacal et d'un bâtiment séparé, 
destiné à recevoir les étrangers. Ne voilà-t-il pas, dans un espace relativement restreint, le 
type parfait de la maison religieuse au moyen âge: piété filiale de la fondation, offrande à 
Dieu de la grande part de la vie et charité hospitalière envers le prochain? Tel était le but, tel 
nous apparaît Ittenwiller jusqu'au moment de la Révolution française. Décrété alors «bien 



F 



■■ITTENWILLEB» 



L 



J 



national », il tombe successivement en diverses mains, mains 
barbares à coup sûr, puisque l'église, Je cloître et le couvent 
furent rasés. Pleyel en devint l'acquéreur, et c'est de lui que 
l'acheta, au commencement du XIX« siècle, la baronne de 
Coëhorn, veuve d'un mestre de camp de Royal-Alsace. 

Ce descendant, par une branche hollandaise, d'une an- 
cienne famille suédoise avait laissé en mourant un fils âgé de 
dix ans, qui naturellement dans la suite embrassa la carrière 
militaire et devait être, pendant les campagnes de l'Empire, 
un des hommes de guerre les plus fougueux des armées de 
Napoléon. Sa carrière est une véritable épopée, trop longue à 
transcrire ici. Lorsque, criblé de blessures et épuisé de forces, 
il venait se reposer dans sa propriété d'ittenwiller, son séjour 
y était de courte durée, tout juste le temps de se refaire un 
peu pour courir encore à de meurtriers combats. Le passage 
du pont d'Ebersberg est resté légendaire dans les fastes de 
la Grande Armée et valut au général de Coëhorn ce mot flatteur 
de l'empereur: «Ce passage vaut celui du pont de Lodi», lui 
dit-il, après avoir examiné, le lendemain de la bataille, les posi- 
tions respectives des Autrichiens et des Français, Mais la des- 
tinée de cet intrépide soldat était de donner tout le sang de 
ses veines à la France. Frappé mortellement à la bataille de 
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après les déprédations effectuées par les bandes de Mansfeld. '} C'est au {\\s aîné du général, 
au baron Eugène de Coëhom, qu'il était réservé d'entreprendre l'aménagement et l'embellisse- 
ment de l'habitation. Petit à petit elle acquit l'aspect extérieur qu'elle a aujourd'hui. Deux 
tours y furent ajoutées ; des bâtiments d'exploitation rurale et des communs s'élevèrent non 
loin du château, sans nuire aucunement à l'harmonie des abords. Une élégante chapelle de 
style roman, érigée dans la partie élevée du domaine par Madame de Cazalot, belle-mère du 
baron de Coëhom, a été destinée par elle aux tombes de famille. Le baron de Coëhom, 
député de l'arrondissement de Wissembourg sous le second Empire, mourut en 1881. Avant 
cette époque, ses deux fils avaient payé leur tribut à la patrie pendant la guerre de 1870-1871. 
Le futur propriétaire d'Ittenwiller, le baron Menno de Coëhorn, entra alors dans le corps des 
mobiles volontaires qui défendirent Schlestadt. A la reddition de la place, il fut emmené prison- 
nier de guerre à Bi-eslau et ensuite à DarmstadI, et y resta jusqu'à la conclusion de la paix. 
L'année suivante, il épousait Mademoiselle de Waldner Freundstein, d'une famille de la HauU-- 
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') La destruction par le feu et U reconstruction de l'édifice en 1661 sont atleslées par une inscription e 
BOUS la voijle du portait (voir la reproduction de cette plaque à la page 150). 



vieux bleu, plto^lcndre Sivrci b1«u, pile lendre, ityle LouU XVI 



Alsace, dont les légendes chevaleresques 
font partie de notre histoire provinciale 
et que ses alliances illustres rapprochent 
de plusieurs têtes couronnées •) 

Avant de pénétrer au château, 
jetons un coup d'œil d'ensemble sur 
« l'île > qui renfermait autrefois le mo- 
nastère. La place laissée vacante par 
les édifices détruits est devenue un jar- 
din planté de beaux arbres déjà vieux, 
d'espaces gazonnés et de massifs de 
fleurs qui lui donnent un aspect riant. 
Un aperçu des montagnes par l'ouver- 
ture qui mène au parc et à la gare 
d'Eichhoffen, lui fait un arrière-plan très 
poétique. Du côté méridional on arrive 
aux anciens murs et à une poterne 
s'ouvranl sur un pont rustique au-delà 
duquel on est sous bois, et, par un 
chemin montueux, bientôt au vignoble 
et à la chapelle. On en redescend en 
côtoyant les acacias qui dissimulent les 
vignes, jusqu'à l'avenue qui encore une 
fois nous fait pénétrer sous la vieille 
voûte.*) C'est de là que l'aspect oriental 

>) De ce mariage sont issues deux lilies: 

1. Christine, mariée au comte Hubert 
d'Andlau-Hombourg, ancien officier aux houlans 
Scbwarzenberg, au service de l'Autriche. 

2. Eugénie, mariée nu vicomte Grouvel, 
capitaine d'artillerie au service de la France. 

•) Le domaine renferme plusieurs * anti- 
quités* qui souvent ont min à l'épreuve la saga- 
cité des archéologues. La plus remarquable est 
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du château se présente si heureusement. Il offre au regard une façade irrégulière, accusée par 
la différence de niveau des fenêtres, avantage qui la préserve de toute banalité. Un sous-sol 
élevé lui sert de base, le premier étage est surmonté d'un grand toit mansardé où la lumière 
pénètre par de nombreuses lucarnes. Un escalier de plusieurs marches donne accès au rez-de- 



le puits que représente l'une de nos gravures hors texte : Deux colonnes, aux ruts tordus en spirale et surmontas 
de chapiteaux cubiques, supportent un arc en doa d'àne; tes bases des colonnes sont, en guise de grifTes, ornées 
de Teuiiies d'acanthe. On a attribué cet ouvrage au XVI* siècle, mais peut-cire reul-il y voir plutôt un ensemble 
composé à l'aide de pièces d'origine et de provenance diverses. L'arc, en effet, appartient au gothique tertiaire, 
tandis que le style des colonnes, surtout des chapiteaux, est roman. En outre, le travail et la matière des deux 
ooloMMS sont nettement dissemblables. 

L'intêtêt «st sollicité encore par le linteau sculpté d'une porte de jardin. Cette sculpture, assez grossière et 
fort endonrawgw, aeoible remonter au X" ou au XI» siècle, et la composilion n'en est pas aisée a démêler. On 
distingue sa «nlre an* forma féminine, assise les bras étendus, à qui un personnage suivi de plusieurs autres vient 
offrir une cnrix. L* Wgende y croit voir des Templiers faisent hommage à l'abbesse de Sainte-Odile d'une croix pré- 
cieuse rapports de Torre-Salnte. On a objecté toutefois que la sculpture est manifestement bien antérieure à l'époque 
de la fondation de l'or^tv des Templiers. 

Dans le nmatant gMidte de la m£me porte, on a encastré un fragment de sculpture, figurant un ornement en 
treillis. C'est un beau traTajl du Xll* ou du XIIl» siècle. 

Pour l'inscription ci -contre, 

voir la note a la page 146. 
Quant au panneau de bois 

sculpté dont il sera parlé 

plus loin , il provient de 

l'abbaye d'Andiau et fut 

conservé jusque vers 1860 

dans une maison d'Andiau, 

puis tomba entre les mains 

d'un brocanteur qui le re- 
vendit au baron Eugène de 

Coëhorn. Il représente sainte 

Richarde, épouse de Charles 

le Gros, se justifiant, par 

l'épreuve du feu, de l'impu- 
tation d'inlidétitê. Il porte en 

outre les armes de quatre Fr»gmeni de «ulplure 

abbesaes d'Andiau. du xn> au xm< liècle 



chaussée, et la porte s'ouvre sur une vaste pièce très élégante que les Anglais nommeraient 
le « hall » et que je préfère appeler un vestibule. Pourquoi ne pas garder nos vieilles déno- 
minations? Ce vestibule donc est déjà un musée et donnerait envie de s'y installer s'il 
ne fallait pas aller plus loin. A gauche, unjpoêle alsacien du XVlll" siècle en faïence bleue 



de Haguenau, 
des colonnes 
en chêne tor- 
dues et sculp- 
tées mas- 
quant un pas- 
sage surélevé 
qui conduit 
aux apparte- 
ments des 
hôtes reçus à 
demeure, et 
paitout dans 
cette première 
pièce, des 
gravures, de 
vieux meu- 
bles, des ob- 
jets anciens et 
décoratifs et 

aussi une 
grande biblio- 
thèque. 

A droite 
de l'entrée du 
péristyle est 
le premier sa- 
lon, grand, 
clair, orné de 
beaux por- 
traits, dont 
ceux du gé- 
néral de 
Coëhom et de 
sa femme, 
peints à 
Vienne entre 
deux batailles 
par Lampi, et 
ceux du ba- 
baie soutenue par des pili< 



ron et de la 
baronne Eu- 
gène de 
Coëhom , 
peints par 
Winterhalter , 
La génération 
actuelle est re- 
présentée par 
de gracieux 
pastels. Mi- 
niatures et 
aquarelles dé- 
corent la che- 
minée et les 
consoles. Au 
côté nord de 
cette pièce 
s'ouvre une 
tour arrondie 
qu'on pour- 
rail appeler 
un cabinet de 

curiosités 
tant il s'y 
trouve de jo- 
lies choses. 
On passe de- 
vant une vi- 
trine renfer- 
mant des 
porcelaines et 
des statuettes 
rares et pré- 
cieuses, pour 
pénétrer dans 
le second sa- 
lon, d'un style 
plus sérieux. 
Une large 
anciens s'ouvre sur le cours de la rivière et sur celte vue déli- 
cieusement caressante à l'œil évoquée plus haut. Les murs sont tendus de tapisseries des Flandres 
de 1680. Une vaste et haute cheminée surmontée de faïences de Deift donne l'impression du 
bien-êlre inlime qui doit régner là aux jours brumeux de l'automne, lorsque d'immenses 
fagots y font monter leurs flambées. D'une mignonne échauguelte on surveille le pont du 
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parc. Par ce salon on pénètre dans la salle à manger boisée et garnie de grands portraits 
du vieux temps. Au fond est un curieux panneau en bois sculpté, provenant de l'abbaye 
d'Andiau ; il représente sainte Richarde sur son brasier. Sa fidèle ourse et son chien attristé' se 
tiennent auprès d'elle. 

Le salon particulier de la châtelaine est au premier étage ; il contient de nombreux et 
intéressants souvenirs de famille. 

Il faut se borner, mais si la discrétion empêche de s'étendre davantage sur tant de détails 
qu'il serait agréable de prolonger, elle ne peut défendre de mentionner l'accueil d'une si parti- 
culière affabilité, qui est le cachet des possesseurs d'Ittenwiller, ni de féliciter notre province d'Al- 
sace d'avoir de la vie de château un tel exemplaire. 

VALENTINE KASTNER 



«ITTENWILLER» 



sITTEXWlLLKH" 
Sainte Richarde, panneau en bois 
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ALT- STR ASSBURGER HOLZ ARCHITEKTUR ') 



Die Sitte, Gebaude in Holzfachwerk zu erbauen *), blieb in Strassburg bis zum Ende des 
17. Jabrhunderts bestehen, verelnzelt auch noch spater. Eine der letzten reicheren Holzarchi- 
tekturen der Stadt an aufTallend weit vorragendem Ûberhangbau Rnden wir noch bei Haus Nr. 6 
der Goldschmiedgasse. Die Holzkonsoien im Obergeschoss besitzen ein Omament vom Ende des 
17. Jabrhunderts. Sie zeigen schon den Formsiil der spâteien Barockzeit und belcunden eine 
neue Bauweise, wie sie mit Einzug der franzôsiscben Herrschaft nach den 80er Jahren des 
17. Jabrhunderts eintrat. Wir werden nicht fehlgehen, wenn wir sie zu den letzten besseren 
Holzfachwerkomamentformen iiberhaupt rechnen. Die franzosische Bauweise bevorzugte den 
Steinbau, welcher zugieîch einer fortgeschrittenen Baukonstruktion und Formgebung entsprach; 
ein RUckfall in halbmittelalterliche Holzbauweise oder in doch unmonumentale Bauart war nicht 



') Die Abbildungen sind meist nacb Aufnahmtn von SchOlern des VerTassers gefertigL 
*) Gebâude n u r in Holz erbaut, etwa mit Boblen oder Balken und Brettem, kommen im Laufe des MîtlelBlters 
wohi nur noch auf dem l^nde, vornehmlicti in gebirgigen Gegenden, vor, wenigstens ais Wohnbauteo. In SlSdten 
hat man frûber schon, der Sicherheit gegen Brand- und andere Schâden halber, auch aus hygienischen GrQnden, den 
masaiven Bau mît unverbrennlicher oder doch gegen Faulnis und Wetter besser scbQtzender Fiillung der Gefache 
vorgezogcn, Fûllung war von alters her (schon zu Casars Zeiten, vgl. meine Bem. im Vogesenblatt der Strasab. Posl, 
Jhg. 1903, Nr. 6) mit Verwendung fester steinartiger Stoffe (Bruchalein, Bockstein) (iblich. Auch bclehmte Wânde 
(Lehmmôrlel auf Reisig- oder Holzflechtwerk) kannten schon unsere elsassischen Urahnen (vgl. Forrer, Neue Funde 
zur Geachichte unaerer ailesten elsass. Bauernbevôlkerung. Strassb. Post 1902 Nr. 580). 



nach dem Sinne der neueren Zeit und 
ihrer Techniker. Wir diirfen daher 
die mit anderen Mitteln arbeitende 
Barockkunst nicht vorwurfsvoll an- 
sprechen ; auch sie batte ihre Berech- 
tigung und ihre Vorzùge, und es ent- 
spricht keineswegs einer objektiv-sach- 
lichen Schâtzung, wenn man sagt, 
„bis zum Anfang des 1 8. Jahrhunderts, 
d. h. bis zu der Zeit, da {in Strass- 
burg) mit franzôsischer Herrscbaft 
welsche Sitte und Kunst sich breit 
machte . . ." '). — Unrichtig ist die 
Annahme, „erst mit den Franzosen 
kam die Vorliebe fur steineme Fas- 
saden"*), denn der Stadtplan Morants 
vom Jahre 1548 zeigl schon sehr viele 
steineme Gebâude, und es muss einer 
Einzelforschung vorbehalten werden, 
welchen Herrschaften dieselben ge- 
horten, wieviele dem Biirgertum, wie- 
viele geistlichen und anderen Besitzem 
zuzuteiien sind"), Sehr zu bezweifeln 
ist auch, ob nur die Holzbauten der 
Stadt das Beiwort der „wunder- 
schônen" verschafft haben. Fast wahr- 
scheinlicher erscheint, dass der Farb- 
schmuck m a s s i v e r Gebâude, wie 
wir ihn heute noch in Stein a, Rh, 
bewundem, den besuchenden Fremden 
berechtigtes Staunen entlockt hat. Und 
wenn der Italiener Papst Aeneas Syl- 
vius im 15. Jahrhundert von den Stadt- 
gebauden riihmend sagte, dass in 

Fig.î Biergtecn™, SlraMen»n«icht. Links spaimillelalterlicheB HolïhchwerkhBU» ihnen Fursten WOhncn kÔnnten, SO 

liegt die Annahme nahe, dass er massive Gebâude vorwiegend damit meinte. 

Dass die Holzbauweise in Strassburg, trotz des allmàhlichen Sichmehrens der massiven 
Bauart, sehr beliebt war, entsprach einer allgemein elsâssischen Nationaleigenart und dem Cha- 
rakter der Landschaft, zugieich demselben Bedurfnis wie die Bauweise an Miltel- und Oberrhein, 
ûberall da, wo Eichen- und Tannenwàlder nahelagen und wo die Zufuhr bequem war. Auf 
dem Lande bildete die Holzbauweise die Regel, der Steinvollbau war meist nur fur Kirchen und 
Amtshâuser sowie Herrenhàuser ùblich. Die noch zahlreich erhaltenen Dorf-Weistumer, die 
Rodeln*), belehren uns dariiber, wie, in welchem Umfange und wozu Holz, haufig als Gabholz, 

') E. BUum, Strassburger Holzbaukunsl im XVL und XVII. Jahrhundert. Zeilschr. f. d. Kunstgewerbe in 
Elaass-Lothringen, Jahrg. IV. S. 91 — 102. 

>) Ebenda. 

') Anhaltspunkte bei Seyboth, Das allé Slrassburg, und auf den Bevierplânen Massois vom Jahr 1725. 

') Vgl, Hanauer, Les constitutions des villages (des campagnes. . . les paysans. . . de l'Alsace. . .) au 
moyen âge. Strasbourg 1863. 1864. 1865. 



den Bauern zu ihren Bauten verab- 
folgt wurde. Es entstand jener von 
alters her iibliche Holzbaustil, welcher 
gegen die RenaJssancezeit hin freier 
behandelt und malerischer ausgebildet 
und in den zu Stadten angewachsenen 
Ortschaften nun auch auf das Blirger- 
haus iibertragen wurde. Ein Zuzug 
von Zimmerleuten, vvelche eben die 
Holzbauten errichteten, von auswârts, 
wird im Laufe der Renaissancezeit 
haufiger. Zu solchen Zugereisten ge- 
hôrt u. a. auch der spâtere Stadtbau- 
meister J. Schoch, dessen Fertigkeit 
im Holzbaustil man besonders rûhmte. 

Dass auch stâdtische Handwerker 
auf dem Lande Bauten herstellten, 
ist erkiârlich durch die Ausbreitung 
der Stadtherrschaften und des Adels 
daselbst. Wieviel Handwerker mogen 
auch spater von draussen in die Stadt 
iibergesiedelt sein oder vor den Toren 
der Stâdte ihren Werkplatz gehabt 
haben ! Und auf den stadtîschen Bau- 
hofen sammelten sich nicht nur 
stâdtische Handwerker undGesellen.') 

So ist es nicht zu verwundern, 
wenn wir in grôsseren Stadten wie- 
der Holzbauformen antreffen, wie wir 
sie schon auf dem Lande gesehen 
haben und nicht steCs viel reichere. 
In den Stadten selbst und ihren Vor- 
stadten gab es zudem nicht nur reiche, 
sondern auch einfache Holzbauten — 
es gab eben zu allen Zeiten weniger 
und mehr Vermôgende, Eine grôssere 

Stattlichkeit der stadtischen Holzfachwerkbauten und in mancher Hinsicht eine Besondertieit 
solcher gegenllber den landlichen ergab sîch aus der verschiedenen Zweckbestimmung , Welche 
auf dem Lande in kleineren Ortschaften nicht ebenso vorhanden war: Mehrere, oft bis zu vier, 
Stockwerke fiir Mietzwecke, sehr hohe Etagen-Dachstiihie fQr Lagerzwecke, grosse Gerberei- 
gebaude wie am Pflanzbad, grosse, rings umbaute Hôfe mit umfiihrenden Holzgalerien und 
vielen Mietgelassen und Stockwerkbauten, meist zwischen Nachbarn eingebaute und oft wegen 
der Schmalheit der Fronten sehr hohe Hâuser, bei welchen dann auch ein Dberkragen der 
Stockwerke in Fomi der Oberhànge fast die Regel war, — lauter Dinge, welche bei dem doch 
meist freistehenden Bauemhause des freien Landes wegfielen. Nur die grôsseren, — nicht stets — 
fruh befestigten Landorte ahmten die Sladtbauformen nach. Im allgemeinen wird aber doch 
eher eine Beeinflussung dôrfischer Holzbauart durch stâdtische aïs umgekehrt vorhanden gewesen 
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') Vgl. hiezD Winckelmanns Bemerkung in .Strassburs und seine Bauten', S. 271. 
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So war es wohl ehedem, so ist 
es noch heute. 

Mr. ï jahriïhi m der siubenior Mit ail dcm zusammen gïng dann 

t guisc «1 natiirlich eine auch verânderte Stll- oder 

wenigstens Formgebung; Stilgebung insofern, als eben der Baustil nicht 
nur von fomialen, sondern auch von struktiven und anderen Forderungen 
abhângig ist. Die Bauformen der Strassbiirger Holzfacbwerkbauten, soweit 
sie als atteste noch vorhanden sind (Haus Nr. 2 des Biergâsschens mit 
gotischen Spitzbogentiiren (Abb. 2 u, 3), Haus Nr, 26 der Heiligenlichter- 
gasse mit gotischen StUtzen des Penstererkers), zeigen einen âhnlichen 
Stil wie viele am Mittel- und Oberrhein : es ist die freie Bauart mit unregel- 
mâsspg in Geschossen gestellten Stiitzen und Verbandhôlzem, mit ver- 
schieden in den Stockwerken, je nach Zweck, ausgebildeten Konstruktions- 

teilen. Wir werden dièse schon im Miltelalter beginnende Bauweise, wobei die Konstruktions- 
teile nach gotischer Art frei, unverhiillt sichtbar gegeben sind, jedoch niemals als frankische, 
etwa im Gegensatze zu einer alemannischen oder sachsischen, bezeichnen dtirfen, wie man meist 
liest. Auch der BegriFF oberdeutsch triRt nicht das richtige; denn wir haben in Oberdeutsch- 
land (Schwarzwald, oberelsassisches Htigelland) viele alte Fachwerke mit anderer Konstruktions- 
weise (durch zwei Geschosse gehende Konstniktionsteile, keine Unterbrechung in den Geschossen). 
Und auch im norddeutsch-niedersàchsischen Gebiete, wel- 
ches man haulig jenem entgegenstellt '), gibt es genug alte 
Fachwerke mit unterbrochenen, nicht durchgehenden Fach- 
werkteilen. 

Wir werden in ail diesen Formsachen der Holzfach- 
werkbildung klarer blicken, wenn einmal richtig gesehene 
und gezeichnete Aufnahmen aus allen Teilen Deutsctiiands 
vorliegen ; freilich — was bisher geliefert worden ist, wurde 
zwar mit den Augen des Technikers gesehen gegeben, 
nicht aber genilgend kritisch untersucht und in Vergleich 
mit anderen verwandten Objekten gestellt. Nicht nur der 
Zeichner, auch der Forscher hat hier zu stu- 
dieren und zu schaffen, und nur vieljàhrige Beobach- 
tung, Vergleichung, ein Sammeln und Ordnen konnen zum 
Ziele fuhren. Und neben intimer Lokalforschung, welche 
die rechte Herziichkeit zur Sache mitbringt, hat weitsich- 
tiges Ausschauen in die Runde weiterer Gebiete einherzu- 
gehen. 

Die Eigenart der Alt-Strassburger Holzbauweise 
ist mehrfach charakterisiert worden '). Es erUbrigt hinzu- 
zuffigen, dass eine autochthone Holzbauweise in 
Strassburg im Vergleiche zu gleichzeitigen For- 
men anderwârts im Rhein gebiete nicht ge- 
schaffen worden ist. Wir sehen die noch in gotischer 
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>) Blaum, S. 92. cDie Fachwerke ware 
deutschiand gebrauchlichen frankischen Bauart i 

>) Blaum, S. 92; Statsmann in: 
Els..Lothr. Jahrg. V. S. 212 u. f., 221, 
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schichte der deutschen Prilhrenaissance [n Strassburg, S, 40, 49, 59 und ''*■ 
Tabelle S. 71 ff. __ 
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Fig. 4 Holifachwcrkgitbc] biu d«m 16. Jnhrhundtrt, AursIiangiMchta 1 
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Art wie sonst Qblich gebildeten Gerachbildungen mit Si'An- 
dern, Streben, Riegein, KopfbOgen, Krummholzern, ge- 
fassten Pfosten, mit Schwellen auf vorragenden sicht- 
baren Balkenkôpfen , und dièse auch bei weitem Vor- 
ragen auf Kragsteînen oder Knaggen. Wir sehen die 
gekuppelten Fenster, die niedrigen Stockwerke mit ver- 
schiedener Stellung von Hëizern und Fenstem , den 
spitzen Giebel mit weit auf Knaggen ausladendem Dache, 
die (spâtere) Abeckung der Gîebelspitze , den Krttppel- 
walm, welcher in der Renaissancezeit ùblich wird; wir 
sehen den fîgurierten starken Eckstânder bei Eckgebâuden, 
die Lage der BalkenkÔpfe auf gleicher oder ungleicher 
Hôhe u. s. f. 

Und im Dekor finden wir aile Stil- und Spiel- 
arten wie anderwàrts. Es kann hier deutlîcher 
als anderswo beobachtet werden, dass Strass- 
burg im 15. u. 16. Jahrhundert so innig zu 
Deutschland gehôrte wie irgend eine andere 
deutsche Stadt. Nur eines fâllt in Strassburg dabei 
auf: Wâhrend in der 7.weiten Hâlfte des 16. Jahrhunderts 
die Steinarchitektur nochmals in Form einer Nach- 
gotik*), nachdem zuvor schon reine Renaissanceformen 
gebildet waren, Formen der spâteren Gotik des 15. Jahr- 
hunderts wieder aufnimmt, sehen wir so etwas in der 
Kolzarchitektur nicht. Das lag hauptsachlich daran, dass 
eine strenge Gliederung der stadtischen Verwaltung im 
Laufe des 16. Jahrhunderts in Zimmerhof, Maurerhof 
und Munsterbauhiitte durchgefûhrt war'), wobei im 
ersteren Handwerker, meist von auswârts zugereist, aus 
weltlichen Werkstâtten beschâfttgt wurden, welche auch 
fremde Profanarchitekturformen einfuhrten, wàhrend da- 
neben die Munsterbauhiitte durch ihre Traditionsschulung 
die besonderen Sleinbauformen herstellle. So blieb die 
Holzbaukunst vor einem grossen Fehler, wie er ander- 
wàrts (Frankfurt a. M. und an anderen Orten) gemacht 
wurde, bewahrt: vor der Nachbildung von Steinformen 
in Holz. Selbst der sehr reiche Kammerzellsche Bau hâlt sich davon im Ganzen frei, Auch 
hier zeigt sich eine beim Elsâsser oft zu beobachtende Màssigung, Vereinzelt 
treffen wir sehr prunkvolle Bauten vermôgender Burger, aber erst in der Hochrenaissancezeit. 
Es ist kein Zufall, dass in den siebenziger Jahren des 16. Jahrhunderts mit 
dem Eintreten Schochs") auch die Holzbaukunst der bOrgerlichen Architektur 
mit*einem Maie reich gestaltet wird. Die uns noch erhaltenen àlteren Werke 
zeigen grossere Einfachheit und altère Stilweise, noch haibgotischer Art. So die Hof- 
galerie des Hauses An den Gewerbslauben Nr. 49, welche nun auch neuester Bauwut 

I) Vgl. meine Bemerkungen in ; Zur Gesch. d. d. FrQhrenaiss. in Strassburg i. E. S. 54 u. 58 und die dazu 
angegebenen Cru n de. 

^ Vgl. Winckelmann in: .Strassburg und seine Bauten', 1896. 

') Des Erbauers des Friedrich-Baues im Heidelberger Scbloss und vielleicht des „Neuen Baues" zu Strassburg 
(vgl. m. Bem. in: Zur Gesch. d. d. Frtihrenaiss. in Strassb. i. E. S. 56). 





zum Opfer fiel '). Wir sehen hier zwar die Renais- 
sanceart mit schon durch Profilbretter verdeckten 
Balkenkôpfen, aber noch in gotisîerender Art ge- 
bildete KopfbUge der Holzsâulen, wie sie bei âlteren 
Galeriebauien hâufig waren. 

Dièses Haus an den Gewerbslauben 
war eines der âltesten datierten, wel- 
ches Holzgalerie-Bauweise zeigte. Das Da- 
tum 1558 stand an der RQckwand der Erdgeschoss- 
laube. Auch der Strassenerker, der atteste in Strass- 
burg noch erhaltene, besass Holzkonstruktion und 
gotische Tragrippen. In der Holzfachwerkkonstruk- 
tion uberhaupt àlter diirfte jedoch sein der Oberbau 
des Hanses*) Ecke Spiessgasse und Mûnsterplatz, 
etwa vom Jahre 1465, derjenige Spiessgasse Nr. 24') 
sowie das Fachwerk des Hauses Mehigâsschen 
Nr. 3*) vom Jahre 1532"), die Fachwerke der 
Ubeihangbauten Ankergâsschen Nr, 3 vom Jahre 

1539, Mûnsterplatz Nr. 10 vom Jahre 1547, Langstrasse Nr. 117 vom Jahre 1549, Burggasse 

Nr. 10 vom Jahre 1550 und mehrere undatiertean anderen Orten, so im Steingâsschen u. s. f. 

ausser den schon genannten mit gotisierenden Formen. 

Eine sehr reiche Ausbildung der Holzfachwerkgebâude erhiell im Laufe dep 16. Jahrhun- 

derts die âiissere Umrahmung der Fenster, jener vor die Wand vortretende Rahmenteil, welchen 

man auch Fenslererker") nennt. Insbesondere reich zeigt solchen das Haus („Kammerze!l") 

am Mûnsterplatz vom Jahre 1589, aber auch schon sehr schmuck, wenn auch unbeholfener, der 

ehemalige Soldnerhof, Kinderspielgasse 

Nr. 46 vom Jahre 1579, derjenige am 

Hause Nikolausstaden Nr. 15 vom Jahre 

1578, Heiligenlichtergasse Nr. 14 vom 

Jahre 1575, desgleichen Grosse Spitzen- 

gasse Nr. 10 (Abb. 12 u. 13), Nikolaus- 
staden Nr. 16, Pflanzbadgasse Nr. 42 

vom Jahre 1572, Grosse Stadelgasse 
1) Mitgeteilt in Jhg. 1906 d. Zeitschr. 5. 36. 
^ Renoviert (schlecht) in den 60er Jahren 

des 19. Jahrliunderts. 

') Mit spatgotischen Oberhaagkragsteinen 

in CewOlberippenrorm mit Durchschneidung der 

Profile — vgl. hierau die Aurnshme des Ver- 

fassers im Kais. Denkmalarchiv. — Die Berner- 

kung auf S. 44 Jhg. 1906 dieser Zeitschrift liber 

die ehemalige Trinkatube der KQrschner in Strass- 

burg lat dahin zu berichtigen, dosa sie gegen- 

Uber den Grossen Gewerbslauben an der Ecke der 

Seitengasse nach der Siebenmannsgasse lag. •■ 

*) Abgebrochen im Jahre 1905, 
^) Abb. im Werke: Zur Gesch. d. d. FrQh- 

renaisa. in Strassb. i. E. 5. 56. — GegenQber den 

von Blaum vielfach nur geschStit angenom- ^ - , . — -- . . . . i — f _ r' i — r* - M^«m*.m. 

menen Baudaten, ïgl. meine als sicher daliert •?«.— - -i,— 1~-- ■.•>■> ."^^ s»- 

angegebenen 5. 71 ff. 

•) Vgl. Bem. bei Blaum S. 93 ff. '^' "* 



Nr. 29 vom Jahre 1568, Langstrasse Nr. 27 vom Jahre 1566, ebenso MUhlenplan, Ecke Pflanz- 
bad, Schlossergasse Nr. 14 vom Jahre 1564, Ferkelmarkl Nr, 8 vom Jahre 1562; Fasanengasse 
Nr. 10 zeigt die Jahreszahl 1561 (Abb. 8). Wir sind hiermit im Datum dem Hause An den Ge- 
werbslauben Nr. 49 nahegeriickL 

Dièse Fenstererkerform ist gewiss hochaltrig und nicht erst in der Renaissancezeit ent- 
standen, aber auch nicht auf dem Lande, wie Blaum S. 94 nieint, wahrscheinlicher in Stadten. 
Ober die Herkunft ist man noch nicht einig. Bildungsweisen wie die nach Art der aedicula der 
Rômer vor die Wand vorgebauten Fenster mit Sâulen und Verdachungen kennt auch das Mittel- 
alter, und wir haben noch eine Reihe gut erhaltener gotischer Formen dieser Art In Frank- 
reich ') aus dem spàteren Mittelalter, bei welchen durch Saulchen, Bogen, Verdachungen, Fialen 
die Fensterarchitektur gebildet ist. Gewiss ist, dass die aedicula-Form seit Beginn der Renais- 
sance als Steinimitation haufiger wird. Die Form erhâlt sich lange (vergl. Abb. 16). 

Das Mass der Oberhânge^) der Fachwerkbauten wurde in Strassburg vermutlich nicht 
durch die Lange der Inschrift beim Siidquerschiff des Munsters bestimmt, sondem durch von 
dieser vorgestreckten Stab. Wie weit man die Oberhànge tibertrieb, zeigt noch heute das Haus 
Goldschmiedgasse Nr. 6. 

Der vom Zimmermann selbst, ohne Bildhauer, leicht herstellbare, bei alteren Holzbauten 
in Strassburg hâufîg vorkommende Kerbschnitt ist erstmals datiert nachweisbar am Hause 
Fasanengasse Nr. 10 vom Jahre 1561'). Die reichere Ausbildung mit Akanthusornament erscheint 

') Hâuser eu Rouen u. s. 

>) VgL m. Bem. in : Zur Gesch. d. d. Friihrenaiss. in Strassb. i. E. S. 62. 

•) Abb. 8. 
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zuerst nach der Mitte des 16. Jahrhunderts, 
datiert 1575 am Hause ^) Nikolausstaden 
Nr. 16, Wir haben hier vielleîcht eines der 
ersten Werke Schochs in Strassburg'); von 
ihm komponiert sein kônnte schon die sehr 
reiciie Holztur Kalbsgasse Nr. 12 (Abb. 14) 
mit ihrem vornehmprâchtigen Akanthus- 
Pilasterornament und die Privathâuser Spiess- 
gasse Nr. 31 und Lungengasse Nr. 2') mit 
ihren reichen noch gotisierenden Erkem von 
denJahren I574bezw. 1575; soweites Bauten 
rnit gotisierenden Formen betrifft, ist auch die 
Beteiligung des Frauenwerks unter Meister 
Uhibergers Leitung in Betracht zu ziehen. 
Am Westbau des Frauenhauses befindet sich 
eine Holzgalerîe von der zweiten Hâlfte des 
16. Jahrhunderts. 

Ûber etwaige Bemalung der Holzfach- 
werkbauten am Àusseren lâsst sich wenig 
sagen; es sind da und dort geringe Farb- 
spuren nachweisbar, wobei das Blutrot \'orheri- 

schend. Genaueres kann mangels haufiger ■"«■ " wohDi..u» «us d«m j.hr» isrs. Groi« spit»ngtu« » 
Spurén nicht angegeben werden. Die Sitte der bunteren Bemalung scheint bei den noch 
erhaltenen Fachwerkbauten und seit dem 16. Jahrhundert meist unterblieben zu sein. Sicherlich 
aber hat auch die Witterung die nicht sehr haltbaren Farben beseitigt. 

Der Gedanke, dass etwa das stadtische Holzfachwerkhaus bei uns vom Bauernhause ab- 
geleitet werden ktinne, was den Grundplan betrifft, ist mit Recht unhaltbar*). Das Stadthaus 
hat seinem anderen Bedurfnis und seiner Lage entsprechend eine ganzlich andere Ausbildung 
erhalten. Richtig ist nur, dass man in Landorten, namentlich des Weingebirges, bei dicht an- 
einander gebauten Gebâuden, eben verwandter Ursachen halber, verwandte Bildung findet. 

AufTalIen muss, dass man in Strassburg nicht haufiger im 16. Jahrhundert an Fronten das 
meist im Elsass beliebte Motiv der Loggien und Galérien ausgefiihrt hat, welches auch einen 
hohen, malerischen Reiz verlieh, und dass erst spâter, im 17. Jahrhundert solche gebildet 
wurden (Ferkelmarkt Nr. 1, vgl. hierzu Abb. 17 und 18), Wir haben das auch durch prak- 
tische Forderungen der beengenden Festungsstadt und aus Griinden der Sicherheit zu erklâren. 
Auf dem Lande, wo man die sonnige Lage des Giebels ausnutzte, vornehmlich fur Zwecke des 
Trocknens von Wàsche u. a. finden wir die Giebelsoller und Galérien sehr zahlreich, die Lauben 
auch auf Langseiten der Gebàude, insbesondere bei Sud- oder Ostlage der Langfronten, sehr 
beliebt im Oberelsass, seltener im Unterelsass. 

Von den gegebenen Abbildungen zelgen Abb. 9 u. 10 Grundrisse von Fachwerkbauten, 
welche die iibliche Anlage der von schmalem Vorplatze und nicht sehr hellen Wendeltreppen 
aus zugânglichen Stuben und der Kuche, die tiefen Stuben, die Hofgalerie, die in verschiedenen 
Geschossen je nach Bedarf gestellten Innenwande. Âhnlich wie auf dem Lande ist die Hof- 
galerie des Ôkonomiebaues im alten Gasthof zum Pflug gebildet (Abb. 21), Das Wirtshaus, ein 

') Vgl. auch Abb. 14. 

') Vgl. Winckelmann in: Zeîtschr. f. Gesch. d. Oberrheins N, F, VIII, Nach ihm war Schoch nicht ersl 
{vgl. Blaum S. 94) 1585 nach Strassburg gekommen, sondern schon im Jahre 1572. 
') Vgl, Zur Gesch. d. deutsch. FrQhrenss. in Strassb. î. E. S. 80 u. 69. 
*) Blaum, S, 102, — Ehcr ahneit das eingebaute lolhringer Bauernhaus den eingebauten stadtischen. 
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Von den im 16. Jalii- 
hundert haufiger vorhande- 
nen') Zwerchhausern und 
Dachiauben gibt Abb. 20 ein 
Beispiel. Zweichhàuser sind 
noch da und dort vom 16. 
Jahrhundert vorhanden , so 
Kronenburgerring Nr. 98, 
Langstrasse 117, Schiffleut- 
gasse 1, Langstrasse 118 auf 
Seite der Schildgasse, Hen- 
nengasse 8 u. s. f. 

Gebâude ganz in Fach- 
werk sind nur noch selten. 
Ein S(riches steht Steinstrasse 
Nr. 33, Kronenburgerring 
(Mollçngasse Nr, 4), und in 
der Peripherie der Stadt sind 
noch Gârtnerhâuser dieser 
Art vorhanden. 

Hôlzerne Hofgalerien 
besonders bemerkenswerler 

1) Vgl. meine Bcm. in: Zur 
Gesch. d. d. Frllhreneiss. S. 48. 



massiver, stattlicher Bau, ist im Jahre 1585 erbaut 
worden, die Hofflugelbauten entstammen dem Jahre 
1600. 

Das Holzfachwerkhaus Aureliengasse Nr. 1 
(Abb. 4 — 7) ist eines der noch seltenen Beispiele Ifind- 
licher Fachwerkbauten in Strassburg. Wir haben uns 
solche Gebâude ursprîinglich als ausserhalb der Stadt 
im griinen Anger zu denken, wo sle dann auch land- 
lichen Charakter erhatten konnten. Das genannte Ge- 
bâude, mit Uberhang, Fenstererkem, Dachvorsprung, 
besitzt im Innern eine Stubentùr mit omamentiertem 
Datum 1664; das Haus seibst diirrte den Formen 
nach aller sein, etwa aus der Mitte des 16 Jahrhun- 
derts. Eine hiibsche Holzgalerie steht im Hofbau 
nebenan. 

Eigenartige Fachwerkkonstruktion besîtzt das 
Haus Kufergasse Nr. 9 {Abb. 10), an dessen Ûber- 
hangskonsole ein Datum 1579; der Oberstock zeigt 
noch gotisierende Formen und im Cberhang die noch 
seltene mittelalterliche Bauart mit urspriinglich sicht- 
baren Balkenkopfen und vorgekragter Fensterwand 
sowie hammerartigem Omament an der Fensterbank- 
konsole. Zuweilen wird seit dem 16. Jahrhundert 
der Oberstock auf Holz- oder Sleinsaulen gelegt an 
Stelle der alteren Untersiiitzungen auf Steinbugen. 
Beispiele an den Gewerbslauben, im Goldgiessen, 
im Hofe an den Gewerbslauben Nr. 49. 
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Fig. 19 Holigilerie vom Wahnhuise Kronenburganlriua 2S. 16. JahrhuDdert 



Plg. :i Tell der Molzgiterie im Holt SuiatUate 31, vom J*1ire ]«oa 



Gestattung aus dem 16. Jahrhundert sind noch zahlreich vorhanden. Sie bestitnmen den Cha- 
rakter der Altstadt mit. Die bekanntesten Hofgalerien sind diejenigen an den Gewerbslauben 
Nr. 8, im Rabenhof, Steinstrasse Nr. 35, Schilïleutstaden Nr. 36, Langstrasse Nr, 138, letztere 
barock, vom Jahr 1657. 

Auch Holztreppen des 16. Jahrhunderts sind noch zahlreich vorhanden, hâufig Wendel- 
treppen in einfachster Ausbildung. Eine Treppe des 15. Jahrhunderts besteht noch im genannten 
gotischen Hause des Biergâsschens, sie zeigt als gerade Treppe Blockstufen und primitive Ge- 
stalt, wie sie auf dem Lande Ublich isL 

Ein entzùckendes Fachwerkhaus steht beim Eingang des Bûrgerspitals (Abb. 1) vom 
Jahre 1602 und besîtzt formvollendet aupgebildete Eckpfosten mit figuralem Schmuck (Abb 15) 
sowie eigenartige seitliche EingangstQr, im Innem eine alte Wandmalerei. 

Von alteren Holzfachwerkbauten der Stadt geben auch Abbildungen bei Seyboth und Piton 
eine Anschauung '). Bei solchen Abbildungen ist nur zu berUcksichtigen, dass die von Malem 
dargesteliten Holzfachwerkgebâude meist die Konstruktion nicht ganz richtjg wiedergeben ; zum 
mindesten sind die Darstellungen mit Vorsicht zu geniessen. Von den alteren auf alten Ge- 
mâlden des Mittelalters abgebildeten Hâusem dieser Art gilt das Gesagte in noch hôherem Grade. 

Der Klassizismus des 18. Jahrhunderts war der grdsste Feind der alten Holzfachwerk- 
hâiiser. Die Sucht, im neuen Kleide der Barockzeit zu erscheinen und die zunehmende Prunk- 
liebe taten ihr Obriges dazu. Und fiJr viele noch aus dem spateren Mîttelalter herrrtlhrende 
Bauten war die Altersgrenze erreicht, der Verfall drohte. Am starksten aber hat sich sicherlich 
die Mode erwiesen, welcher der altehrwurdige Hoizstil nicht monumental genug erschien. 
Endlich ist noch in Betracht zu ziehen, dass der Verfall des Zunftwesens, Grûnde der Feuer- 
sicherheit und bindende Bestimmungen dariiber, allmàhlich zur Beseitigung oder doch Veranderung 
der Fachwerkbauten (Verputz u. a.) gefOhrt haben. Prof. KARL STATSMANN 



1) Trefrtiche Abbildungen auch in ..Straasburg und seine Bauten" S, 271 u. f. 
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FAITS ET DOCUMENTS 



LBS EMBELLISSEMENTS DE 
IX 

Une protestation des artistes strasbourgeots contre 
la destruction d'une des maisons de bois qui com- 
plètent d'une façon si heureuse l'inlcressant quartier de 
la Petite -France, donne un regain d'actualilé à la pro- 
position que j'ai déjà faite, ici-même, de créer une 
Société du vieux Strasbourg qui prendrait en main la 
défense des vieux quartiers, des vieilles maisons, et 
qui s'efforcerait de s'opposer à la destruction systéma- 
tique de tout ce qui contribue à donner à la ville ce 
caractère dont nous aimons le charme touchant et la 
paisible harmonie. 

Ni l'ennuyeux alignement de la rue de la For£t- 
noire, ni les banales splendeurs de l'avenue de la 
Robertsau ne nous feront oublier l'amusante ordonnance 
de la rue des Orfèvres, ou l'imprévu pittoresque du 
Finltwiller, et l'on dirait vraiment que l'on s'efforce de 
démolir la vieille ville pour empêcher une comparaison 
qui rend trop évidente rinférioritë des nouvelles con- 
ceptions. On ne crée pas une ville en disposant, a 
perte de vue, des maisons le long de boulevards où 
passent des tramways, ni en entassant des êtres humains 
dans les cubes à quatre étages imaginés par des sociétés 
immobilières. Une ville est un organisme doué d'une 
âme et d'un cœur, et le nouveau Strasbourg a'a, de 
la vie, que le mouvement et l'agitation. 

Dans leur pétition au conseil municipal, les artistes 
strasbourgeois disent avec raison qu'il cor 
server ce coin si pittoresque, et qu'il faut 
démolir ici ce que dans d'autres villes, ce 
berg et Rothenberg, on respecterait avec m 

Question d'hygiène, a-t-on répondu, 

Or, je ne crois pas qu'une simple question d'hy- 
giène Boit uniquement en jeu, et je me demande tout 



e garder de 
:t l'hygiènt 



d'abord, si derrière ce beau prétexte d'hygiène ne se 
cache pas une affaire d'intérêt personnel. Comment, en 
effet, la démolition d'une seule maison peut-elle suffire 
à assainir tout un quartier, et croit-on que les loge- 
ments de la rue aux Cheveux et de la rue des Meu- 
niers seront plus salubres lorsque la maison dont il 
s'agit aura disparu? Les immeubles du Bain-aux-plantes 
sont aussi logeables que ceux des autres vieilles ruelles 
de Strasbourg, et s'ils étaient bien tenus, nettoyés de 
tout ce qui les avilit et les dégrade, ils feraient non 
seulement bonjie figure, mais resteraient appropriés aux 
exigences modernes. Démolissez, pour cause d'hygiène, 
les anciennes constructions qui avoisinent la place Zix, 
et vous serez obligés de démolir, si vous voulez être 
logiques, tout le pâté compris entre la place Kléber et 
la Grand'rue, car la rue des Chandelles, la rue des 
Sept-hommes et bien d'autres, situées dans ces parages 
ne le cèdent en rien au Bain-aux-plantes. 

Et puis, admirez l'inconséquence t La municipalité 
de Strasbourg va prochainement demander a l'État de 
sérieuses subventions pour établir un immense musée 
qui englobera à ta fois l'ancien palais et les maisons 
de l'Oeuvre de Notre-Dame, depuis la place du Château 
jusqu'au Marché-aux-cochons-de-lait. C'est là un projet 
dont on peut discuter l'opportunité et l'économie, mais 
dont on ne saurait méconnaître la grandeur. Or, que 
mettra-t*on dans ce musée en dehors des tableaux, des 
statues et des objets d'art qui figurent, en ce moment, 
dans les galeries municipales? On y réservera, sans 
aucun doute, quelques salles aux documents exposés 
dernièrement par les soins de M. le conservateur Wolf, 
et on y verra des photographies, des dessins, des 
tableaux se rapportant à l'histoire de la vieille cité 
strasbourgeoise. On y verra, photographiés, dessinés, 
ou peints, les monuments et les maisons que l'on a 
récemment démolis ; nous y retrouverons l'hôte] du 
Dragon, l'ancien bôtel de la Monnaie, les jolies maisons 
de la rue du Parchemin, la tour des Martyrs, le Zimmerhof, 



nous y verrons probablement aussi cette maison 
du Bain-aux-plantes au sujet de laquelle les artistes 
strasbourgeois se sont si légitimement émus. On va 
donc construire, à grands frais, un musée dans lequel 
des salles — et non les moins intéressantes — seront 
consacrées aux monuments démolis mais qu'on aurait 
pu conserver; on va dépenser des millions pour orga- 
niser un musée dans lequel on conservera pieusement 
le souvenir des bâtiments que la municipalité stras- 
bourgeoise aura achetés, aura démolis, mais dont on 
aurait pu, pour peu d'argent peut-être, assurer le main- 
tien. On détruit l'original et on conserve pieusement 
la copie. Est-ce logique? 

La manie de faire grand et beau est une forme 
spéciale de la folie, que l'on devrait bien faire traiter 
par les spécialistes de l'aliénation mentale. Il y a, à 
Stephansfeld, de pauvres diables qui se croient rois, 
empereurs ou papes, et qui sont mille fois plus sensés 
que ceux qui estiment que pour faire une belle ville, 
il suffit de construire quelques «Places Impériales» 
reliées entre elles par quelques « Rues des Vosges ». La 
beauté est une chose vivante et gaie, une chose qui 
émeut et qui passionne, une chose qui parle et qui 
persuade, et combien sont à plaindre les gens hélas! 
trop nombreux, qui ne comprennent pas que bien des 
coins de la Krutenau ou du FinkwiUer, coins de pauvres 
et de miséreux, sont plus intéressants et plus beaux 

que les palais de l'Enregistrement, du Cadastre 

et autres « Sângerhaus ». R. 

ENCORE «LE PROBLÈME ALSACIEN 
ET LA LITTÉRATURE » 

M. Charles Gruber, dans le fascicule d'octobre de 
la revue d'Erwinia^ répond, avec une courtoisie dont 
nous le remercions, à la lettre ouverte que nous lui 
avions adressée*). Il en cite des passages importants 
(qui contribueront, nous l'espérons, à dissiper, en des 
milieux oii l'on n'a pas accoutumé de nous lire, 
des préventions non justifiées). Il convient, avec beaucoup 
de bonne grâce, avoir négligé plus que de raison, 
dans son livre ^), les Alsaciens qui se sont fait un nom 
dans les lettres françaises. Il promet, dans une édition 
ultérieure, de combler cette lacune. 

A notre question, quel rôle assignez-vous, en Al- 
sacej à la culture française ? M. Gruber répond : « Ce 
«que nous possédons, et ce que nous devrons con- 
« server, la culture de la vie quotidienne, nous la te- 
« nons tout entière de la France. Ce que nous avons 
« perdu, et ce qu'il nous faudra acquérir à nouveau, 
«une individualité intellectuelle, c'est principalement 
« la pensée allemande qui nous la donnera. » — Nous 
l'avons dit, nous ne songeons pas à répudier la pensée 
allemande. Mais nous revendiquons, dans la culture 
alsacienne, une place plus large que ne fait notre inter- 
locuteur, pour le génie français. 



Plus loin, M. Gruber oppose à notre prédilection 
pour la langue française la difficulté sans cesse gran- 
dissante de la maintenir en Alsace. Il sera donc bien ma- 
laisé, selon lui, que dans l'avenir une littérature fon- 
cièrement alsacienne s'exprime en français. — C'est là 
une objection qui ne s'adresse pas à nous. Nous ne 
saurions discuter sur une éventualité dont l'horoscope 
nous apparaît si nébuleux. Car (M. Gruber le constate) 
nous n'avons pas grande foi dans Téclosion et dans 
la viabilité, avant longtemps, d'une littérature propre 
à l'Alsace. A notre avis, les vicissitudes traversées de- 
puis trois siècles ont fait évoluer le génie alsacien dans 
une voie où ne fleurit point le laurier du poète. 

Certains critiques ont trouvé à cette inaptitude 
littéraire des Alsaciens d'aujourd'hui une autre raison, 
qui flatte leur parti pris : notre élocution bilingue. Ils 
lui imputent d'engendrer et de nourrir, dans les esprits, 
une «hybridité» (Zwitierhildung) mortelle à la poésie. 
Pour renouer la chaîne interrompue des Gottfrid, des 
Brant, des Murner, des Fischart, il nous suffirait, à les 
entendre, d'oublier et de répudier la langue française. 

Nous n'en croyons rien. D'illustres témoignages 
viennent infirmer ce jugement. *) Parmi ceux qui le pro- 
noncèrent, les uns sont d'une bonne foi parfaite et 
animés à notre égard des meilleures intentions. Mais 
ils prétendent que nous fassions notre salut à leur 
façon et non à la nôtre. Et leur rayon visuel ne dé- 
passe pas le champ de leurs préférences et de leurs 
aversions. D'autres, par contre, sont affligés d'un 
fâcheux strabisme. Ceux-ci ne regardent les choses d'Al- 
sace que d'un œil, tandis que l'autre, obstinément, vire 
vers de lointaines censures. 

Fions-nous à nos voix intérieures plus qu'à ces 
insinuations. Quel que soit l'avenir d'une littérature 
alsacienne, la culture de l'Alsace demeurera, comme 
elle fut de tous temps, tributaire du génie français. 
C'est pourquoi il nous importe d'en conserver le lan- 
gage. Ce bien que nous tenons encore, ne le délaissons 
donc pas pour suivre une ombre qui pourrait conti- 
nuer de nous échapper I 

Dr F. DOLLINGER 

D'R HOPLIEPERANT 
(Le Fournisseur de la Cour) 

Comédie alsacienne en 3 actes, de GUSTAVE STOSKOPF, repré- 
sentée pour la première fois sur la scène municipale par le 
Théâtre Alsacien de Strasbourg, le 27 novembre 1905. 

La nouvelle pièce de M. Stoskopf contient les élé- 
ments d'une excellente comédie de mœurs. Nous nous 
attendons, au début, à une satire contre le monsieur 
< qui porte de l'eau sur les deux épaules. » Cette va- 
riété de la bête humaine se rencontre partout, même 



1) Le problème alsacien et la liitéraiure. Lettre à M. 
Charles Gruber à propos de son récent livre. — Revue, Tome 
VU, page 101. 

I) KARL GRUBER. Zeitgenôssische Dichtung des Elsasses, 
Strasbourg 1905. 



1) Goethe dit dans ses mémoires: «La langue française, 
depuis ma première jeunesse, m'était chère. Je l'avais connue 
dans une existence plus vivante, et, par elle, une existence plus 
vivante m'était apparue. Je me Tétais appropriée, sans gram- 
maire ni enseignement, par les relations et la pratique, comme 
une autre langue maternelle. (Vérité et poésie, livre XI.) — 
Conrad-Ferdinand Meyer, un des plus grands romanciers de la 
littérature allemande et un grand poète, avait reçu une éducation 
toute française. — Et Chamisso ! 



en Alsace-Lorraine. Fournisseur de la Cour royale, du 
côté cour. Et le grand patriote alsacien, du côté jardin. 
C*est un beau sujet et digne du talent de M. Stoskopf. 

Mais bientôt l'action dévie. Nous entrevoyons une 
pièce à thèse. Il y a là deux Alsaciens issus de pa- 
rents saxons et prussiens, un Saxon né d'ascendants 
français et un Parisien qui procède d'israélites berlinois. 
Presque tous ignorent les caprices de leur origine, et 
ceux qui les connaissent ont grand soin de les cacher. 
Et pourtant tout fînit par se découvrir. Stupeurs et 
désespoirs; car tous poussent l'amour de leur patrie 
récente jusqu'au chauvinisme le plus intransigeant. 
Savez-vous qui travaille ainsi à mettre en désaccord 
races et nationalités? C'est un savant professeur d'an- 
thropologie, qui fait le tour de sa famille et des familles 
de ses élèves pour mesurer les crânes. Ses disciples 
sont électrisés par son exemple et ne rêvent que 
bosses . . . crâniennes. Et leurâ efforts sont secondés 
par un aimable jeune homme qui exerce à Paris la 
profession de pacifiste. 

Bon ! pensons*nous, voilà la thèse. Il s'agit de 
démontrer l'inanité et les inconséquences du patriotisme 
ou, du moins, des excès de ce sentiment encore fort 
courant. C'est un plaidoyer en faveur de la Concorde 
universelle, de la Fraternité des peuples (avec des ma- 
juscules), de l'embrassade générale. 

Mais nous ne sommes pas longs à nous détromper. 
La vérité est que nous nageons en plein vaudeville. 
L'auteur « se paie la tête » de tout le monde, même 
et surtout des craniologues. L'un de ces messieurs est 
un parfait serin, et tous opèrent avec la toise du cor- 
donnier. Quant au dignitaire de l'internationalisme, il 
bafoue lui-même la chose que désigne ce vocable. Il 
met sous l'égide de ses principes le monsieur «qui 
porte de l'eau sur les deux épaules», au moment où 
cet amphibie, convaincu de double trahison, va passer 
un vilain quart d'heure. 

Bref, et quoique nous ne soyons pas chez Guignol, 
tout le monde attrape des taloches, y compris — c'est 
la tradition — le commissaire, représenté ici par un 
gendarme très raide. Ce Pandore casqué fournit un 
excellent effet final; il appréhende au collet un Allemand 
frais débarqué en Alsace et coupable, en portant la 
santé du Parisien, d'avoir proféré le cri horriblement 
séditieux de Vive la France! 

Telle qu'elle est, la pièce ne renie pas l'habileté 
scénique et la verve mordante de son auteur. Elle 
fourmille de trouvailles plaisantes, de malices « bien 
tapées ». Personne n'y est ménagé. Le spectateur qui, 
dans ce miroir déformant, se verrait moins grotesque 
que le voisin, risque fort d'évoquer maître Aliboron 
riant des longues oreilles de son congénère. 

Dr F. DOLLINGER 

AUSSTELLUNO DER DEMKMALFPLEGE 

Das Kaiserliche Denkmal-Archiv hat in den Râumen 
des Alten Schlosses in einer Ausstellung, die vom 
24. September bis zum 5. November unter starkem Zu- 
lauf geôfEnet war, zu veranschaulichen gesucht, was in 



den letzten Jahren im Elsass auf dem Gebiete der 
Denkmalpflege geleistet worden ist. Aus den Mappen 
des Archivs war in geschickter Auswahl nach Mass- 
gabe des verfûgbaren Raumes hervorgeholt worden, 
was einen BegrifT von dem gegenwârtigen und von dem 
vergangenen kûnstlerischen Besitz unseres Landes geben 
konnte, und mehrere Sonderaustellungen haben das Ge- 
samtbild in erwûnschter Weise gerundet. In der Tat, es 
ist viel und eifrig gesammelt worden, und wenn es wohl 
auch ûberfliissig war, immer wieder die Lârmtrommel zu 
rûhren, so gebûhrt doch gewiss solch muhevoUer Tàtig- 
keit, die im Bilde zu erhalten sucht, was in Wirklichkeit 
schon untergegangen ist oder doch sein Aussehen ver- 
ândert hat, ein Fleisszeugnis ^). Ausser photographischen 
und zeichnerîschen Aufnahmen waren auch Originalwerke 
zu sehen : die grosse Gobelinserie des Munsters und zahl- 
reiche spâtgotische Gobelins ; weiter das Chorgestiihl des 
Thanner Munsters; das zierlich gearbeitete Modell des 
zerstôrten Kronleuchters der Weissenburger Abtei; alte 
Glasfenster; dann Gipsabgûsse von untergegangenen 
Skulpturen — kurz, die wissenschaftlichen, theoretischen 
Grundlagen der Denkmalpflege. War in diesen Sâlen 
nur vereinzelt eigentliche Wiederherstellungsarbeit zu 
sehen, so dienten hingegen die vorderen Sale der gefahr- 
licheren Art der Denkmalpflege, der aktiven, die nicht nur 
pflegen, sondern auch wiederherstellen und manchmal — 
bewusst oder unbewusst — mehr als wiederherstellen 
will. Die Bauhûtten der Munster von Strassburg und 
Colmar, die beide unter der besonnenen Leitung des 
Strassburger Dombaumeisters Knauth stehen, haben durch 
Gegenûberstellung von Originalen und Kopieen trefflich 
zur Anschauung gebracht, worin ihre muhe- und ent- 
sagungsvolle Arbeit besteht und wie sorgfaltig sie zu 
Werke gehen, wenn es sich darum handelt, verwitterte 
und bei weiterem Aufenthalt im Freien unrettbar ver- 
lorene Architekturteile und Skulpturen durch Kopieen 
zu ersetzen. Die Bauhiitte der Hoh-Kônigsburg hatte 
ihre Tatigkeit in sehr viel effektvoUerer Weise zur 
Schau gestellt. Da gab es grosse farbige Zeichnungen 
und photographische Aufnahmen, die den Gang der 
Wiederherstellungsarbeiten in ihren einzelnen Momenten 
darstellen soUten; da gab es Gipsmodelle und Klapp- 
modellc, ja wir durften Studien fur Wappen und Wirts- 
hausfenster sehen, d. h. einen Bllck in die intimsten 
Vorgânge des Ateliers tun. Man sollte offenbar eine 
Vorstellung von der Grûndlichkeit der Arbeit bekommen, 
die da getan wurde ; sah man aber einmal Original 
und Kopie nebeneinander, wie z. B. bei einem fratzen- 
geschmuckten Deckelstein, so wurde mit einem Maie 
klar, wie wenig der Geist des Alten hier begrifTen war. 
„Wie er sich râuspert und wie er spuckt . . . ". Nein, 
wir begreifen nicht, was die Bauhiitte der Hoh-Kônigs- 
burg in einer Ausstellung der litnkmQXpflege zu tun hatte. 



1) Kurz vor Beginn der Ausstellung erschien das «Verzeichnis 
der Zeichnungen und Abbildungen der Geschichtlichen Denk- 
mfiler in Elsass-Lothringen ». In sehr ûbersichtlicher Weise ist 
hier — nach Bezirken und, innerhalb der Bezirke, wieder nach 
Kreisen geordnet — der gesamte Besitz des Denkmal-Archivs an 
photograptiischen und zeichnerischen Aufnahmen registriert 
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Im Rahmen der Ausstellung fanden sechs Vortrage 
statt, deren Gegenstânde teils der elsâssischen Kunst- 
geschichte, teils der Théorie und Praxis der Denkmal- 
pflege entnoQimen waren. Besonders verdienstlich waren 
die volkstûmlichen FCihrungen, die an den Sonntagen 
vom Leiter der Ausstellung, Landeskonservator WoIfT, 
veranstaltet worden sind. 



NECROLOGIE 



AMOS, PAUL, général de brigade en retraite, officier 
de la Légion d*honneur, né à Wasselonne le 1«' janvier 
1835, mort à Paris le 17 octobre 1905. 

Il fit ses études militaires à Saint-Cyr ; comme jeune 
officier, il prit part à la campagne d'Italie, puis à la 
guerre de 1870, pendant laquelle il fut décoré à Metz. 
Il monta rapidement en grade et fut promu général de 
brigade à Saint-Dié en 1893. Il prit sa retraite en 1897 
et alla habiter Paris. 

Ayant exprima le désir de reposer en terre d*Alsace, le 
général Amos a été inhumé à Wasselonne, sa ville natale. 

HEIM, EUGÈNE, trésorier-payeur général à Saint- 
Brieuc, chevalier de la Légion d'honneur, né à Strasbourg 
en 1854, mort dans cette ville le 20 novembre 1905. 

Sous le cabinet de M. Méline, M. Heim fut tour à 
tour chef de cabinet de M. Bœgner, préfet des Vosges, 
conseiller de préfecture de la Meuse, puis des Vosges, 
sous-préfet de Remiremont, puis sous-préfet de Saint- 
Gaudens. 

Comme secrétaire général, il fut nommé d'abord à 
Toulouse, puis à Versailles; en 1899 il fut nommé 
préfet à Blois, enfin, en 1904, trésorier-payeur général 
à Saint-Brieuc. 

RUHLAND, FRITZ, conseiller à la Cour d'appel de 
Paris, délégué français aux tribunaux mixtes d'Egypte 
à Alexandrie, né à Munster en 1843, mort à Ribeau- 
villé le 17 septembre 1905. 

Il avait été juge de paix à Guelma (Algérie) en 
1869; de là il passa à Tiaret, puis à Jemmapes et 
remplit des missions délicates pendant la guerre de 
1870/1871. Puis il devint juge d'instruction à Oran, 
resta huit ans en Algérie et revint en France remplir 
les mêmes fonctions successivement à Castres, Douai 
et Hazebrouck. Il fut nommé plus tard conseiller à la 
Cour de Douai, puis juge d'instruction à Paris, fonctions 
qu'il abandonna, il y a quatre ans, pour le poste de 
délégué français aux tribunaux mixtes égyptiens. 

ZADOC-KAHN, grand-rabbin de France, officier de 
la Légion d'honneur, né à Mommenheim le 18 février 1839, 
mort à Paris le 8 décembre 1905. 

M. Zadoc-Kahn fit ses études au séminaire de Metz, 
puis à Paris où il devint directeur du Talmud-Torah, 
école préparatoire au séminaire israélite. 

En 1862, il satisfit de façon brillante aux examens 
pour le grade de grand-rabbin. Sa thèse, L'Esclavage 
selon la Bible et le Talmud, fit un certain bruit et fut 
traduite dans presque toutes les langues de l'Europe. 



Après avoir occupé le poste de grand-rabbin de 
Paris de 1868 à 1890, il fut nommé grand-rabbin de 
France. Il s'occupait avec la plus grande activité 
d 'œuvres philanthropiques: le refuge de Plessis-Piquet, 
où les enfants abandonnés reçoivent un enseignement 
agricole, la maison de retraite de Neuilly-sur-Seine, pour 
les jeunes filles, etc., sont dus à son initiative. 

M. Zadoc-Kahn est l'un des fondateurs de la 
Société des études juives (1879) dont il occupa la vice- 
présidence lors de sa création. 

Il laisse un certain nombre d'ouvrages, où se re- 
trouvent les qualités d'éloquence qui firent de lui un 
orateur: Souvenirs et Regrets; Religion et Patrie; 
Sermons et Allocutions; Études sur le livre de Joseph 
le Zélateur, suite d'études sur le moyen âge, etc., etc. 



DISTINCTIONS 



Ont reçu la plaque de grand-officier de la Légion 
d'honneur : 

le général de division Roux, de Metz, commandant 
de corps d'armée en Tunisie; 

le général Le Joindre^ de Wissembourg, comman- 
dant la 35** division à Bordeaux; 

le général Frey^ de Neuf-Brisach, commandant la 
ire division coloniale à Paris. 

Le général Féréf de Saverne, commandant la 8^ 
division de cavalerie à Dôle, a été nommé commandeur 
de la Légion d'honneur. 

Ont été promus généraux de division: 

le général Chômer ^ de Metz, commandant la brigade 
d'infanterie de Chaumont; 

le général Bizot^ de Bitche. commandant la 82» 
brigade d'infanterie de Saint-Dié ; 

le général Pistor, de Metz, commandant la 5« bri- 
gade de cuirassiers. 

Le colonel de Dartein, de Strasbourg, comman- 
dant le 40« d'artillerie à Saint-Mihiel, et le colonel Von- 
derscheer, de Schlestadt, ont été promus au grade de 
général de brigade. 

M. Joseph Dépierre, chimiste à Cernay, s'est 
vu décerner, par la Société industrielle de Mulhouse, 
un prix de 4000 frs (prix Gustave Schaeffer) pour ser- 
vices exceptionnels rendus à l'industrie de la toile peinte 
par la publication d^ouvrages divers. 

L'Académie des sciences à Paris a décerné le prix 
Fontanes (2000 frs) à M. Gustave Dollfus, de Mul- 
house, pour ses études de géologie, et un prix de 
1600 frs à M. Remlinger, de Marmoutier, pour ses tra- 
vaux sur la rage. 

On a apposé, le 19 septembre 1905, au bâtiment 
de l'ancien collège d'Altkirch, une plaque a la mémoire 
du maître /. /. Henner, qui a pris ses premières leçons 
de dessin dans cette maison. Le nom de son professeur, 
Charles Goutzwiller, est également inscrit sur la plaque 
de marbre. 
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Un comité d*an)is et d'admirateurs de Henncr s*est 
constitué pour lui élever un monument à Bernwiller, 
son village natal. L'exécution en sera confiée à notre 
compatriote M. Enderlin, sculpteur à Paris. 

Le conseil municipal de Mulhouse vient de décider 
à Tunanimité que la rue créée par M. Josué Blum, entre 
la rue de la Vanne et la roe de Rixheim, porterait le 
nom de rue Hennerj afin d'honorer la mémoire de 
notre grand compatriote. 

Un comité s'est constitué à Colmar, en vue d'élever 
un monument au célèbre statuaire Bartholdi, Ce monu- 
ment sera érigé sur une place publique de Calmar^ ville 
natale du grand artiste. 

Une des rues de la Robertsau vient d'être appelée rue 
Schûtzenherger en l'honneur de l'économiste Frédéric 
SchUtzenberger, qui avait été maire de Strasbourg de 
1837 à 1848. Il s'était montré très actif dans l'exer- 
cice de ces fonctions, et Strasbourg lui doit de nom- 
breux embellissements. L'Orangerie notamment subit 
grâce à lui d'heureuses métamorphoses; c'est là la 
raison pour laquelle la rue Schûtzen berger vient d'être 
située à la Robertsau. 

Le Souvenir français vient de faire poser dans l'é- 
glise de Neuf'Brisach une plaque commémorative en 

l'honneur de l'abbé J.-B. Sœhnlin. 

L*abbé Sœhnlin fut pendant vingt-cinq ans curé de sa pa- 
roisse, après avoir été professeur au Collège libre de Strasbourg. 
Sa conduite pendant la guerre de 1870 lui valut la croix de la 
Légion d'honneur. Dans cette petite forteresse de Neuf-Brisach, 
mal protégée par les vieux remparts de Vauban, il partagea 
fraternellement les souffrances de la garnison et contribua large- 
ment, par Texhortation et par l'exemple, à raffermir et à soutenir 
les courages. 

Après l'annexion, Tabbé Sœhnlin resta sur la brèche. Il 
refusa un poste d'évèque que lui proposait le gouvernement de 
M. Thiers. En 1874, on le vit à Berlin, protestant au Reichstag 
contre l'annexion en qualité de député de la circonscription de 
Colmar. II mourut, entouré de la vénération de tout le monde, 
le 26 mai 1890, i Tftge de soixaote-cinq ans. 

Un enfant de l'Alsace figure au monument récem- 
ment inauguré à Rome, dans la basilique de Saint-Jean- 
de-Latran, en l'honneur des combattants qui, sous les 
ordres de Lamoricière, défendirent à Castelfidardo les 
Etats pontificaux contre les troupes piémontaises (18 
septembre 1860). Ce monument, de grandes proportions, 
a été érigé aux frais de la noblesse romaine, d'après la 
maquette du célèbre sculpteur Tenerani; la mort de cet 
artiste interrompit les travaux, qui, repris bien 
plus tard, viennent seulement d'être achevés. Le 
bas-relief central, exécuté par le sculpteur Tonnini, 
représente la mort héroïque du général de Pimodan : 
le général de Lamoricière serre la main du mourant, 
et l'on reconnaît très bien autour d'eux le capitaine de 
Charette à la tête de ses zouaves et, à cheval, le colonel 

Blumenstihl^ commandant en chef de l'artillerie pontificale. 
Né en 1824 à Obernai, où il fut le camarade de collège de 
Mgr. Freppel, le colonel Blumensiihl est le seul survivant des 
officiers supérieurs qui prirent part à cette journée historique ; 
il habite Rome où, à l'occasion du quatre-vingtième anniversaire 
de sa naissance, le souverain pontife lui a conféré la plaque de 
Tordre de Pie IX. 
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HISTOIRE DE L'ÉCOLE DE CHLMIE DE MULHOUSE 
publiée à l'occasion du 25® anniversaire d'enseigne- 
ment de M. le D' Emilio Nœlting. 1880-1905. — 
Compte-rendu de la fête du jubilé, célébrée le 6 mai 
1905. Strasbourg 1905, in-8o, 233 p. et gravures. 

Le 6 mai 1905, une assemblée nombreuse de sa- 
vants et d'industriels a fêté, à Mulhouse, M. Emilio 
Noelting, docteur ès-sciences. Vingt-cinq années s'étaient 
écoulées depuis la nomination de M. Nœlting au poste 
de directeur de l'École municipale de chimie de Mul- 
house. Les témoignages d'estime et d'affection dont 
fut comblé le jubilaire sont relatés en détail dans la 
présente publication. Nous y trouvons, en outre, des 
renseignements biographiques intéressants sur le direc- 
teur actuel et ses prédécesseurs, et une notice historique 
précieuse sur cette école dont le renom s'étend aux 
deux hémisphères, ainsi qu'en témoignent les nationa- 
lités infiniment variées des élèves. 

D'abord partie intégrante du collège communal, 
puis de rÉcole professionnelle, TÉcole supérieure de 
chimie vit de son existence propre depuis 1866. Elle 
a traversé plus d'une fois des moments diffîciles, notam- 
ment au lendemain de la guerre, mais Tappui généreux 
des Mulhousiens ne lui a jamais fait défaut. Depuis 
1879, elle est installée dans un immeuble construit pour 
elle et qui fut considérablement agrandi en 1894. 

Le plan d'études embrasse quatre années. Le per- 
sonnel enseignant se compose actuellement du directeur, 
de cinq professeurs et de trois assistants. Le nombre 
des élèves s'est élevé, dans les vingt-cinq dernières 
années, à une moyenne annuelle de 61. 

M. Emilio Nœlting, l'éminent directeur actuel, est 
né en 1851 à Saint-Domingue, i) Il fit ses classes à 
St«-Barbe et à Louis-le-Grand, puis ses études scien- 
tifiques au Polytechnicum de Zurich, où il fut l'assis- 
tant d'Emile Kopp, notre compatriote. Nombreux et 
importants sont les titres du savant, et les mérites du 
professeur sont attestés par tous ceux qui ont eu part 
à son enseignement. 

Le présent livre, enrichi de nombreuses illustrations, 
est composé et édité avec ce soin et ce luxe de bon 
aloi qui distinguent les publications mulhousiennes. 
Les notices historiques et biographiques sont l'œuvre 
de M. Joseph Dépierre, de Cernay, un « élève de la pre- 
mière heure» de M Emilio Nœlting. 

F. D. 

STROSSBURJER DITSCH IN VIER JAHRHUNDERTEN : 
1687 — 1905. Mit Illustrationen. Strassburg, Heitz 
und Mundel, 1905. 

In den siebziger Jahren hat der treffliche Ludwig 
Spach eine Sammlung elsâssischer Dialektdichtung bis 
in die Zeit des siebzehnten Jahrhunderts zurtick, wenn 
mich meine Erinnerung nicht tàuscht, unter dem Titel 



1) Par son mariage avec W^* Marie Grimm, M. Nœlting 
s'est allié à une famille mulhousienne de vieille roche. 



— 5 — 



„Schatzkâstel" herausgegeben. Ein Exemplar der Lan- 
desbibliothek weist auf fleissige Benûtzung hin, aber 
das Buch ist fur den populâren Gebrauch nicht recht 
geeignet ; es arbeitet mit dem gelehrten Apparat und 
giebt eine Oberfiille von Stoff, die mit Anstrengung ûber- 
wunden sein will. So angenehm und wertvoU es also 
namentlich durch die ,,Erschôpfung der Materie'^ fur 
den Forscher ist, fehlt es ihm an der nôtigen Anmut, 
um auch den Laien zur Lektûre einzuladen. Die 
Blûtezeit des Elsâssischen Theaters oder der Elsâssischen 
Theater hat dann ihrerseits ein Compendium veranlasst, 
die bekannte franzôsische Arbeit von Henri Schœn, die 
wiederum ein vorzûgliches Quellenmaterial zur Ge- 
schichte der Dialektkunst im Elsass liefert, sich aber 
in der Hauptsache auf die Dialektdramatik beschrânkt, 
und wiederum raehr eine Gelehrten schrift ist als eine 
Anthologie. Die allgemeine, naive Freude an der Dialekt- 
dichtung ist aber da, und es war deshalb ein vor- 
zûglicher Gedanke der Herren Hcitz und Mundel, dass 
sie endlich eine rein anthologische, kurze, lesbare, in 
der Gesamtanlage elsàssisch heitere Sammlung von 
Dialektgedichten veranstaltet haben, und dièse in an- 
mutiger, ausserer Form, handlich, und mit kleinen Ilius- 
trationen versehen. Wie der Titel sagt, beschrânkt 
sie sich auf unseren Strassburger Dialekt, entwickelt 
ohne Prâtention seine Stellung in vier Jahrhunderten 
einfach durch Proben, und verzichtet seibstredend auf 
die Dramatik, die stets einen grossen Raum wegnimmt. 
Sie setzt mit einem der beriihmten Fraubasengesprâche 
ein — 1687, durch Frôhlich vcrôffentlicht, Paris 1889; 
dann kommt ein Sprung von einem Jahrhundert bis auf 
Arnold, wie es der Degradierung der Mundart zwischen 
dem siebzehnten und achtzehnten Jahrhundert entspricht. 
Mit Ehrenfried Stôber, der ganz ausgezeichnet vertreten 
ist, beginnt dann jene Reihe patriotischer Elsâsser 
Dichter, die uns allen bekannnt und wert sind. Weniger 
bekannt dtirfte wohl Hartmann sein, dessen originelle . 
packend-frôhliche Art gewinnend aus s ein en vier oder 
fQnf Proben herausschlâgt und wie eine Entdeckung 
wirkt. Da ist Rhythmus und Sprachsicherheit und eine 
Volksmâssigkeit, wie sie heute etwa Bastian zeigt. 
Wunderlich daneben der Titel seiner Gedichtsammlung 
(1848): ,,Alsatische Saitenklânge^'. Sobald der Volks- 
dichter gebildet reden will, hôrt die Natûrlichkeit auf. 
Von den beiden eigentlichen Stôber wirkt wiederum 
August krâftiger; wertvoU ist und nicht zu missen 
wàre die Aufnahme des „Hans im Schnokeloch" von 
Adolf Stôber, dessen „Auswanderer Abschied" ein friihes 
Beispiel dafiir ist, wie man nicht pathetische Metren 
der Schriftspraché in die Mundart ubernehmen darf. 
Man sehe sich das Gedicht darauf nn, ob es nicht 
schiank im Schriftdeutsch aufleben wiirde. Das gleiche 
gilt fur Bernhard. Zwei liebe Beitrâge stehn fur Daniel 
Hirtz Sohn (f 1887) Liebe zur Tierwelt, die heute den 
ganzen Reiz des Lauterburgers Picard ausmacht. Mit 
Kettner gelangen wir zu den Zeitgenossen. Man muss 
bei ihm Uber die stoffliche Trivialitât hinwegkommen 
kônnen, um ihn zu wiirdigen. Es folgen Horsch ; 
Bastian; Stoskopf, dieser unter andern mit seinen po- 



pulâr gewordenen „Studente^'; Emma MQller; Adolf 
Matthis, von dem sich charakteristischeres bringen liess 
Albert Matthis; Neukirch, mit einem seiner schônen 
Schlafliedchen. Ein liebenswurdiger Kranz von Heimat- 
kunst, fQr den wir dem oder den Herausgebern dankbar 
sein woUen. 

KARL GRUBER 

INSCHRTFTEN IM ELSASS, von Dr. Kassel, Hoch- 
felden. Strassburg, Heitz u. Mundel, 1905. 

M. le D*" Kassel vient de consacrer, avec la con- 
science et l'érudition qui caractérisent tous ses travaux, 
une étude aux Inscriptions en Alsace (Inschriften im 
Elsass). 

M. Kassel prétend, avec raison, que l'habitude d'or- 
ner d'inscriptions les maisons et les ustensiles n'est 
pas, en Alsace, très ancienne, puisqu'elle ne peut remonter 
au-delà du moment où l'on commençait à savoir lire et 
écrire, c'est-à-dire au-delà du XVI® siècle. Avant cette 
époque, toutes les maisons des villes, même les maisons 
particulières, étaient désignées par un signe ou une en- 
seigne, et Ton disait : la maison au raisin, à Vécrevisse, 
au tilleul^ etc. Dans les villages, les fermes se distin- 
guaient par les noms ou les sobriquets de leurs pre- 
miers possesseurs, et elles se désignent encore de nos 
jours par des dénominations qui sont presque toujours 
indépendantes du nom de leur propriétaire actuel ; on 
dit ins Rosskattse, ins Nonne jockels, ins alte Schuî- 
meisters, ins Strohlûxe, De même les ustensiles, les 
objets d'habillement étaient marqués non par des lettres, 
mais par des signes particuliers, sorte d'armoiries que 
s'attribuaient les bourgeois et même les paysans. On 
trouve encore quelquefois, dans les fermes, d'anciens 
sacs destinés au transport des grains et de la farine 
et qui portent de ces signes. 

L'usage général des inscriptions ne se répandit 
donc qu'avec l'instruction populaire elle-même. 

M. Kassel a relevé les inscriptions de 351 villages 
et bourgades placés entre la Bruche, le Rhin, les Vosges 
et la frontière du Palatinat; et il résulte de ses obser- 
vations : 

lo que les inscriptions sont infiniment plus nom- 
breuses dans les villages protestants que dans les vil- 
lages catholiques, par suite, probablement, de l'habitude 
prise dans les premiers d'utiliser de nombreux versets 
de la Bible; 

20 que les mêmes inscriptions, ou du moins des 
inscriptions dont le sens est très voisin, se retrouvent 
un peu partout, et qu'elles ornent non seulement la 
façade des maisons, mais aussi les chambres d'habita- 
tion, les granges, les étables et jusqu'aux meubles et 
ustensiles. 

Dans les 351 villages explorés, M. Kassel a retenu 
460 inscriptions dont on peut dire que les trois quarts 
se rattachent à des idées de piété et de religion, les 
autres ont une allure philosophique, ou drolatique et 
reproduisent toutes les formes de notre caractère na- 
tional, tour à tour religieux, sceptique et goguenard. 
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Ce petit ouvrage si attachant, et qui évoque si bien 
l'âme alsacienne, m'a toutefois laissé une impression 
plutôt triste en me faisant voir combien nos villageois 
d'aujourd'hui sont loin de la bonhomie et de Theureuse 
philosophie de leurs pères. De nos jours, ce ne sont 
plus guère que les murs des auberges qu'on décore 
d'inscriptions, malheureuses importations d*outre-Rhin, 
et qu'on sent copiées dans les cabarets voisins des 
casernes; qu'on en juge: 

Vom Durst dich niemals quâlen lass 
Im Kcîler liegt noch manches Fass. 



1894 



Ein bôses Weib und sauer Bier 
Behût, o Himtnely tnich dafiir. 



Wer nickt liebt, irinkt und singt 
Es nie zu wahrer Freude bringt. 



Quàlt dich ein Kummer^ quàlt dich ein Schmerz \ 
Trinke zwÔlfSeidel, und leichfer wirds Herz. ( 



1894 



1882 



1898 



Manchet tràgt abends einen Affen nach Haus 
Doch merkt er erst morgen dass ein Katerl 1900 

ward drauss. 

Ces mots de Seidel^ de Affen, de Kater, nous in- 
diquent assez quelle est la provenance de ces poésies, 
et je ne puis m 'empêcher de regretter les ôsetzle de 
nos anciens: 

Die Arbeit isi des Menschen PJÎicht 

Wer niemals sàet, der erntet nicht. 



1828 



ANSELME LAUGEL 

JAHRBUCH FOR GESCHICHTE, SPRACHE UND LITE- 
RATUR ELSASS-LOTHRINGENS, herausgegeben von 
dem historisch-literarischen Zweigverein des Vogesen- 
Clubs. XX. Jahrgang, Strassburg, J. H. Ed. Heitz 
(Heitz und Mundel) 1904. 

I. Gedichie, von Christian Schmitt. — II. Ein Bild 
Friederike Brions^ von Dr. Thomas SUttner, Mit einer 
Abbildung. — Durch Zufall hat Vcrf. eine Silberstift- 
zeichnung von F. A. Tischbein (einem Verwandten des 
durch sein Gœthebildniss in Frankfurt bekannten Malers 
Wilhelm Tischbein) entdeckt, welche Friederike Brion im 
Alter von etwa 40 Jahren darstellt; dicser Fund ist 
umso wert voiler, als bis jetzt kcin sicheres Portrât der 
Pfarrerstochter von Sesenheim bekannt war. — III. Zur 
Biographie des Rufacher Chronis/en Maternus Berler^ 
von Theobald Walter, — IV. Die Adelsfamilie von 
Jestetien im Sulzmatterial, von Theobald Walter. — 
Dièses aus der Umgebung von Waldshut stammende 
Geschlecht Hess sich im 16. Jahrhundert im Sulzmat- 
tertal nieder, wo es das Schlôsschen Wasserstelz er- 
baute. Letzteres kam 1761, als die Familie der Jestetten 
erlosch, in den Besitz des Bischofs von Strassburg. — 
V. Zur Geschichte des Post- und Reiseverkehrs im 
allen Strassburg, von E. Eichler. — Intéressante Ar- 
beit ûber diesen kulturgeschichtlich bedeutendcn Gegen- 
stand. Die Entwicklung der diesbeziiglichen Einrich- 
tungen ist von jeher gerade fur das Elsass, als eine 



der Hauptverkehrsstrassen Mitteleuropas, von der 
grôssten Wichtigkeit gewesen ; demgemass war jene bei 
uns schon verhaltnissmâssig frûh ziemlich weit vorge- 
schritten, und unser Land konnte in dieser Richtung viel- 
fach als Vorbild dienen, so z. B. hinsichtlich der sogen. 
Reisebûcher (Vorlâufer unserer modernen ^Bâdeker"), 
von denen das erste brauchbare in Deutschland, das 
Zeiller'sche, am Anfang des 17. Jahrhunderts in Strass- 
burg erschien. — VI. D'Ankunft der Sirossburjer 
Schiff in Paris den 29, April Î836. Zum Wiederab- 
druck gebracht von Julius Euting, — VII. Dagobert 
Sigismund Reichsgraf von Wurmser, kaiserlicher Feld- 
marschall (Marschall ^Vorwârts*), geb. zu Strassburg 
7. Mai 1724, gest. zu Wien 21. Aug. 1797. Ein elsâsser 
Lebens- und Charakterbild aus dem 18. Jahrhundert, 
von Stieve-Zàbern, — VIII. Zu Monianus Gariengesell- 
schaft. Mitteilung von Johannes Boite, -- Auf Akten- 
material gestùtzte Richtigstellung einiger Einzelheiten 
einer in besagtem (zu Strassburg zwischen 1559 und 
1566 gedruckten) Werke erzahlten Begebenheit. — 
IX. Einem elsâssischen Jesuiten zum Gedàchiniss^ von 
J. Knepper, — Eine anmutig geschriebene Studie ûber 
den Dichter Jakob Balde. — X. Herder, Vortrag, ge- 
halten am 18. Dez. 1903 von Ernst Martin, — In 
dieser sehr lehrreichen Rede, in welcher der grosse 
Schriftsteller in seiner ganzen vielseitigen Bedeutung 
hervortritt, erwâhnt Verf. beilâufig, dass Herder der 
erste war, welcher die lateinischen Gedichte unseres 
Landsmannes Jakob Balde in's Deutsche Qbersetzie. — 
XI. Das Slrassburger Standjbild des Jungen Goethe^ 
V. Bericht von Ernst Martin, — Beschreibung der 
EnthûUungsfeier des Denkmals, mit Wiedergabe der 
dabei vorgetragenen Reden und Gedichte. — Xla. Wolf- 
hart Spangenberg Anbind- oder Fangbrieffe, AuszQge 
von E. M, — Spangenberg's ^Anbind- oder Fangbrieffe, 
Das ist Giackwûnschunge auf etlicher so wol Weibs 
als Manspersonen, Ehrennamen und Geburts Tage*, 
Gedichte, in der durch Fischart popular gewordenen 
satirischen Art geschrieben, erfreuten sich in der ersten 
Halfte des 17. Jahrhunderts einer grossen Beliebtheit 
und erlebten damais mehrere Auflagen; auch neuer- 
dings sind Werke dièses aus Mansfeld gebQrtigen, 
spâter in Strassburg tatigen Dichters zum Wiederab- 
druck gelan*>t. — XII. Unsere elsâssischen Volkslieder, 
von Wilhelm Teichmann, — Unter Benutzung von frûher 
veroffentlichten Sammlungen (z. B. der von Kurt Mûndel 
1884), sowie einer Reihe geschriebener Liederbûcher, 
wie sie, bes. auf dem Lande, noch vielfach ûblich sind, 
gibt Verf. eine intéressante Ubersicht uber dièse meist 
kunstlosen. jedoch fâr die Beurteilung des Volksempfindens 
wertvollen Erzeugnisse. — XIII. Die Fremdwôrter in 
den elsâssischen Mundarten, Ein Beitrag zur elsâssischen 
Dialektforschung von Karl Roos, — Eine umfassende, 
sehr grundliche Arbeit. — XIV. Sagen aus dem krum- 
men Elsass, gesammelt von Lehrern und Lehrerinnen 
der Schulinspektion Saarunion, verôffentlicht von Kreis- 
schulinspektor Menges, — XV. Neue Belege fur das 
Lebensbild des Philesius Vogesigena, von Dr. K. Kle- 
ment, — Mitteilangen ûber ein nur noch in eînigen 
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Exemplafen vorhandenes Werk (grammatica fîgurata) 
dièses bekannten Humanisten. — XVI. Die Ilîzacher 
Jàger, Mitteilung von Ernst Martin. — Betrifft ein 
bekanntes Mulhauser Volkslied. — XVIT. Chronik fiir 
1903. — XVIII. Sitzungsbcrichte. 

M. M. 

JAHRBUCH FOR GESCHICHTE, SPRACHE UND LITE- 
RATUR ELSASS-LOTHRINGENS, herausgegeben von 
dem Historisch-Literarischen Zweigverein des Vogesen- 
Clubs. XXI. Jahrgang. Strassburg, J. H. Ed. Heitz 
(Heitz und Mûndel) 1905. 

ï. Gedichie^ von Christian Schmitt und von Hedera 
Hélix. — II. Der Ursprung des Klosiers Klingental 
und sein Zinshof in Rufach^ von Theobald Walter, 
Mit einer Abbildung. — Dièses Frauenkloster, welches 
ursprûnglich in Husern bei Pfaffenheim seinen Sitz 
batte, wurde Mitte des 13. Jahrhunderts wegen der un- 
sichern Zustande im Elsass nach Klingental im Weratal, 
spâter nach Kleinbasel verlegt; es behielt jedoch bis 
zur Révolution ausgedehnte Giiter in seinem Stamm- 
lande, welche von einem im Zinshofe zu Rufach an- 
sâssigen Schaffher verwaltet wurden. - III. Inventât e 
des friiheren Franziskanerkîosters von Colmar, von 
Dr. Augûst Hertzog-Colm&T. — Das Franziskanerkloster, 
dessen Gebâude jetzt vom Colmarer Spitale benutzt 
werden, ging im Jahre 1542 infolge des Todes der 
letzten Briider ein; das vom Verfasser veroffentlichte, 
damais auf Anordnung der stâdt. Behôrde aufgestellte 
Inventarverzeichnis gibt uns ein intéressantes Bild von 
der innern Einrichtung des Hauses sowie von der 
Lcbensweise der Insassen desselben. — IV. Beitrag 
zur Geschichte des Rathauses in Ensisheim, von Wil- 
helm Beemelmans^ mit zwei Abbildungen. — Dasselbe 
wurde Mitte des 16. Jahrhunderts als Sitz des Régiments 
der vorderôsterreichischen Lande erbaut ; nach dem west- 
fâlischen Frieden beherbergte es eine Zeit lang den 
Conseil souverain d'Alsace; erst seit 1701 dient es alsi 
Gemeindehaus. — V. Verein zur Landesrettung^ ge- 
grûndet zu Strassburg am Mittwoch nach Matthâi im 
Jahre 1572. Mitgeteilt von Karl Tsckamher-HiXmngtTï. 

— Der V. z. L. war ein Bund der elsâssischen Stânde, 
Stâdte und Flecken zum Schutze des Landes gegen die 
zahlreichen Einfâlle fremder Kriegshorden^ denen das- 
selbe in jenen Zeiten politischer und religiôser Wirren 
ausgesetzt war; der diesbeziigliche Vertrag wird vom 
Verf. nach einer im Staatsarchiv Basel befindlichen 
Abschrift wiedergegeben. — VI. Entehrung Maria 
durch die Juden. Eine antisemitische Dichtung Thomas 
Murners. Mit den Holzschnitten des Strassburger 
Hupfuffschen Druckes, herausgegeben von Adam Klassert. 

— Dièse Dichtung wurde am Anfang des 16. Jahr- 
hunderts ohne Nennung des Autors in Strassburg ver- 
ôffentiicht ; jedoch ist dieselbe, wie der Herausgeber 
ausfuhrlich dartut, mit der grôssten Wahrscheinlichkeit 
Murner zuzuschreiben. Das Interesse dièses auf Grund- 
lage des Exemplars der Michelstâdter Kirchenbibliothek 
erfolgten und mit zahlreichen Erlâuterungen versehenen 
Wiederabdruckes wird durch die sehr gelungene Repro- 



duktion der begleitenden Holzschnîtte wesentlich erhôht 

— VII. Beitràge von Johannes Boîte-Berlin. I) Die beiden 
Nebenbuhler zu Colmar^ Flugschrift aus dem Jahre 1622. 
2) Ein Bildergedicht Moscheroschs. — VIII. Johannes 
Tschorn von Westhofen. Ein Beitrag zur elsâssischen 
Literaturgeschichte des 16. Jahrhunderts, von Wilhelm 
Teichmann. — Der Westhofener Schulmeister Johannes 
Tschorn, gebQrtig aus Eilenburg in Sachsen, erwarb 
sich einen Namen als Schriftsteller durch seine Ober- 
setzung der Aethiopica Historia des Heliodor von 
Emesa, ferner durch mehrere kleinere Schriften, von 
denen die bekannteste, das sogenannte „Kaiserbûchlein^', 
eine Art gereimter Chronik, den Gegenstand einer ein- 
gehenden Studie von Seiten des Vcrfassers bildet. — 
IX. Caroline Herder (geb. Flachsland) und ihre Ver- 
wandten. Urkundliche Mitteilungen von Ferdinand 
Zeyer-Reichenweier, — Ausziige aus den Tauf- und 
Totenregistern der Gemeinde Reichenweier. — X. Zur 
Stelzen. Eine Strassburger Malergeschichte aus alter 
Zeit von Eisa Jordan. — Anmutig geschriebene Novelle 
aus der Zeit Baldung Griens. — XI. Eine Urkunde 
des Konrad Dangkrotzkeim^ von E. Herr. — Wieder- 
gabe, nebst. Einleitung und Erlâuterungen, einer im 
Archiv der ehemaligen Hanau-Lichtenbergischen Kirch- 
schaffnei Ingweiler entdeckten Verkaufsurkunde des als 
Meistersinger bekannten Hagenauer Schôffen K. D. — 
XII. Inschriften im Elsass^ von Dr. /iCa5S«/-Hochfelden. 
Mit zwei Abbildungen und einer Beilage des Goldenen 
ABC. — Der unermûdliche Forscher hat in 351 
unterelsâssischen Ortschaflen nahezu 500 Hâuser- 
inschriften gesammelt, die er nach einer interessanten 
Einleitung wiedergibt und erlâutert. Die meisten derselben 
stammen aus der Zeit von 1770 bis 1830, nur vierzehn 
aus dem 17., drei aus dem 16., eine aus dem 15. Jahr- 
hundert; sie sind meist religiôsen oder allgemein-sitt- 
lichen Inhalts, zum geri'ngen Teil auch scherzhafter 
Art. — XIII. Chronik fur 1904. — XIV. Sitzungsbericht. 

M. M. 

ZEITSCHRIFT FOR DIE GESCHICHTE DES OBER- 
RHEINS, herausgegeben von der Badischen Histori- 
schen Kommission — Neue Folge, Band XX, Heft 1 
und 2. — Heidelberg, Cari Winter's Universitâtsbuch- 
handlung 1905. 

Zur Geschichte des Klosters Marbach im Elsass im 

Anfang des Î3. Jahrhunderts, von Prof. Dr. Karl Hampe. 

— Probst Rudolf von Marbach war im Jahre 1214 von 
den Chorherren seines eigenen Stiftes, mit welchen er 
Zwistigkeiten gehabt hatte, ermordet worden ; der dama- 
lige Kaiser Friedrich II. hatte die Bestrafung der Schul- 
digen dem Papste Innocenz III. anheim gegeben, welch 
Letzterer, wie aus einem vom Verf. in der Pariser 
Nationalbibliothek entdeckten Schreiben hervorgeht, 
anordnete, dass sâmtliche Chorherren und Laienbriider 
zu trennen und einzeln in verschiedenen Klôstern von 
strengerer Regel unterzubringen seien, wâhrend in Mar- 
bach neue Brûder eines anderen Ordens eingesetzt 
werden soUten. — Sechs Briefe Gerlachs von Elss. 
Ein Beitrag zur Strassburger Kulturgeschichte im 16; 
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Jahrhundert von Dr. A. van Veen, — Gerlach von Elss 
hatte aïs Hofmeister zwei Sôhne des niederlândischen 
Edelmannes Bernhard van Merode nach Strassburg 
begleitet, wo sie Jura studieren sollten ; die Briefe, in 
denen er dem Vater ûber die Beschàftigungen und die 
Ausgaben seiner Pflegebefohlenen Rechenschaft ablegt, 
enthalten intéressante Einzelheiten (iber das damalige 
Leben in unserer elsâssischen Hauptstadt. — Michael 
Hilsbach, ein oberrheinischer Schulmann des 16. Jahr- 
hundertSf von Dr. Lucian Pfltger. — Michael Zimmer- 
mann aus Hilsbach in Baden, der als protestantischer 
Pfarrer von Zweibrûcken eine nicht unbedeutende RoUe 
in der Geschichte der Reformation spielen sollte, war 
eine Zeit lang als Leiter der Lateinschule in Hagenau 
tatig gewesen, bis er 1524 wegen seiner Beziehungen 
zu einigen Hauptvertretern der neuen Lehre (Melanchthon^ 
Bucer, Capito u. A.) dièse Stelle aufgeben musste. — 
Gtdichie von Quirin Moscherosch zur WillstàtUr Kirch- 
weihe von 1657, mitgeteilt von Fritz Frankhauser, — 
Abdruck nach einer in der Gemeinderegistratur von 
Willstiitt erhaltenen, vermutlich im Jahr 1753 angefer- 
tigten Abschrift. — Joseph Gény, Nekrolog von Prof. 
Dr. Wilhelm Wiegand. 

M. M. 



CHRONIQUE MUSICALE 

(D*octobr6 à décembre 1905) 



LES CONCERTS A STRASBOURG 

Bien contre mon gré, ce n*est que très en retard 
que je pourrai rendre compte des exercices de fin d'année 
du Conservatoire. Ils ont manifesté un progrès sur 
ceux de Tan passé, en ce sens que, de cinq, ils ont été 
réduits à quatre. Je ne puis que les encourager dans 
cette marche descendante. Ce sera toujours autant de 
gagné .... au point de vue de la qualité, bien entendu. 
A part cela, ils ont été bien pareils à ceux des années 
précédentes. J'y ai retrouvé les mêmes noms d'exécu- 
tants, les mêmes noms d'auteurs, les intéressants et 
hélas I aussi les ennuyeux. Enfin, passons! 

La corde y est tenue, comme autrefois, par la classe 
de piano, que suit de près la classe de violon. Non 
que dans l'une ou dans l'autre il se soit produit un 
talent exceptionnel auquel on puisse prédire un brillant 
avenir. Je n'ai trouvé nulle part le brin de passion, la 
trace de femportement qui distingue les vrais artistes 
et ceux qui pourront le devenir. A défaut de ces grandes 
qualités, nous avons pu en constater de non moins 
sérieuses, qui sont celles d'un jeu excellemment pondéré, 
toujours net, toujours musical, et d'un bon style clas- 
sique, de quoi faire amplement pardonner et Bériot et 
Hummel. 

Je glisserai sans m'y arrêter sur la classe de chant; 
elle a été trop malmenée par mes confrères, pour que 
moi aussi je veuille m'acharner sur elle. Les classes 
d'instruments à vent étalent représentées par un cor- 
niste, lin flûtiste, un trombone et deux comettistes qui 
ont tous fait le plus grand honneur à leur professeur. 



Toujours comme les années précédentes, absence com- 
plète de violoncellistes. Je ne comprends pas la défa- 
veur qui s'attache à cet admirable instrument. 

Le premier concert d'abonnement a été d'un intérêt 
tout particulier, grâce à la présence du pianiste d'Albert 
dont le grand nom est d'un attrait assuré. Dans un 
style rappelant de très près celui de Risler, l'interprète 
' idéal de Beethoven, M. d'Albert a joué le < concerto en 
sol» et différents morceaux de Chopin et de Schubert 
Comme compositeur, M. d'Albert remporta des lauriers 
moindres avec des fragments de son opéra c L'Impro- 
visateur». Comme chef d'orchestre, il me parut excel- 
lent, sachant donner à sa phalange orchestrale une sou- 
plesse, une verve, une précision dont elle n'avait pas 
fait montre dans la symphonie de Brahms qui ouvrait 
le concert. 

Il m'est difficile de ne pas insister sur la déception 
et l'ennui que j'ai éprouvés à l'audition de la « 3« sym- 
phonie» de Mahler qui remplissait à elle seule le pro- 
gramme du deuxième concert. Je ne m'attendais certes pas 
à un chef-d'œuvre, n'ayant eu qu'une admiration très 
restreinte pour la « 5® symphonie » que le compositeur 
avait conduite ici en mai dernier. Par contre, j'aurais 
été heureux d'y trouver un style moins décousu, des 
thèmes moins vulgaires, une instrumentation moins 
exagérée, faisant moins ressortir la pauvreté de l'inven- 
tion. Au milieu du démesuré morceau, sans raison évi- 
dente, un contralto psalmodie des paroles de Nietzsche, 
que suit, sans plus de raison, un fragment pour chœur 
tiré du « Knaben Wunderhorn ». Les bravos qui ont 
éclaté à la fin ont dû être destinés au chef d'orchestre, 
M. Gorter, qui, au pied levé, en avait dirigé l'exécution 
en remplacement de M. Stockhausen indisposé. 

Le c Tonktinstlerverein » eut la main fort heureuse 
en nous faisant réentendre le quatuor bruxellois pour 
son premier concert. Entendre Beethoven et Glazou- 
now joués par les artistes belges est un plaisir de pre- 
mier ordre. En compagnie de M. Blumer, toujours 
impeccable, ils nous ont donné une exécution du «quin- 
tette » de Sinding, l'œuvre connue, fort brillante, de belle 
sonorité, mais parfois bien vide et superficielle. Je 
regrette ne pouvoir adresser aux exécutants berlinois 
du second concert, tous affublés du titre pompeux de 
«Kôniglicher Kammermusiker», les éloges que leur a 
prodigués la presse locale. Je les ai trouvés parfaite- 
ment inférieurs de même que la chanteuse qui les ac- 
compagnait, un soprano sans charme et souvent éloigné 
de la justesse. 

La vogue continue à être fidèle à M. Munch et à 
ses concerts de St-Guillaume, populaires à bien des 
titres. L'excellent musicien nous avait fait la part plus 
que belle en nous conviant à entendre quatre «can- 
tates» de Bach dont il avait confié l'exécution à son 
chœur, rude parfois, mais combien sincère, et à M. 
Georges Walter, un ténor auquel la musique de Bach 
convient particulièrement. 

Mme Jâellj une célébrité des temps passés, ayant 
publié quelques ouvrages sur le « toucher », avait désiré 
donner elle-même la preuve de l'excellence de ses prin- 
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cipes. Je ne crois pas que l'épreuve ait réussi. Les 
principes eux-mêmes en sont sortis fortement endom- 
magés. 

Mme Alifnann-Kuntz avait réuni pour son concert 
annuel un programme de choix contenant les noms de 
Schumann, Brahms, H. Wolff, Saint-Saens, d'Indy, Bizet. 
Le succès a récompensé de sa peine Texcellente canta- 
trice dont la voix et le talent sont des plus appréciés 
a Strasbourg. 

BOES 



ECONOMIE POLITIQUE, COMMERCE 
ET INDUSTRIE 



La question du canal, — Comme nous le faisions 
prévoir dans notre dernière chronique, le conseil muni- 
cipal de Strasbourg, sous la conduite du maire, M. Back, 
a enterré le canal. Complétons en quelques lignes le 
tableau chronologique que nous avons donné, il y a 
trois mois, de cette triste épopée. 

Î4 Juillet 1905. La commission spéciale du con- 
seil municipal de Strasbourg vote, par 8 voix contre 2, 
le million que lui demande le maire, comme contribu- 
tion de la ville aux frais de la régularisation. 

19 Juillet 1905. Le conseil ratifie, par 17 voix 
contre 11, le vote de sa commission. Il subordonne 
toutefois, contre la volonté du maire, la participation 
de la ville à différentes conditions, dont voici la plus 
importante : la régularisation devra être commencée sur 
deux points en aval de Lauterbourg, c'est-à-dire à Son- 
dernheim et à Maxau, de manière à ce que Lauterbourg, 
le premier port alsacien en remontant le Rhin, entrât 
en possession des avantages de la régularisation en 
même temps que Carlsruhe. Cette clause parerait au 
principal danger de la régularisation, qui est de donner 
à Carlsruhe une avance considérable sur Strasbourg. 

i3 septembre Î905. Le maire saisit le conseil 
municipal d'une communication ministérielle suivant 
laquelle les conditions posées sont absolument inaccep- 
tables. Au cours d'une discussion des plus tumul- 
tueuses, le maire accuse les auteurs de ces conditions 
d'avoir été trompés par un ^charlatan menteur t> et 
d'avoir produit un faux pour les faire accepter par le 
conseil; contre tout usage, il s'oppose au renvoi de 
la question à une commission et demande le retrait 
immédiat des conditions. Le conseil, intimidé par cette 
attitude du maire, lui cède sur tous les points. A la suite 
de cette séance, MM. Eissen, Jacobi et Ungemach^ mem- 
bres de la Chambre de commerce et de la « Société d'étu- 
des pour l'amélioration des voies navigables », donnent 
leur démission de membres du conseil municipaL 

Ces faits donnent lieu, durant des semaines, à de 
vives polémiques dans les journaux. Le prestige du 
maire en est fortement diminué, mais peu lui importe: 
la régularisation est votée. 



Le trafic dans le port de Strasbourg en 1905. 
Grâce à un niveau d'eau tout à fait exceptionnel, la 
navigation du Rhin sur Strasbourg est restée ouverte 
cette année jusqu'à la mi-décembre, alors que l'année 
dernière elle s'était trouvée interrompue à partir du 1^ 
août déjà. Aussi les arrivages sur le Rhin ont-ils, cette 
année-ci, dépassé de beaucoup ceux des années précé- 
dentes. Le mouvement total de la navigation du Rhin, 
dans le port de Strasbourg, a été de 807 194 tonnes, 
contre 415316 en 1904. Voici d'ailleurs un tableau 
comparatif du trafic des 3 dernières années : 



/. Arrivages en amont 

Houilles 

Céréaiçs 

Pétrole 

Marchandises diverses . . 

Total . . . 
//. Expéditions en aval 

Total du trafic par le Rhin 



1903 


1904 


1905 


Tonnes 


Tonnes 


Tonnes 


311771 


244 344 


443 369 


149 723 


96 751 


227 649 


15040 


8 761 


19 840 


62 964 


51044 


78 808 


539 498 


400900 


769 686 


34 303 


14 416 


37 508 


573 801 


415 316 


807 194 



Chambre de commerce de Mulhouse. — Le compte- 
rendu de la Chambre de commerce de Mulhouse, pour 
l'année 1904, a paru au commencement du mois de 
novembre. Nous y cherchons en vain un aperçu général 
sur la situation économique de la région ou même un 
rapport sur la marche des différentes branches de l'in- 
dustrie et du commerce, qui se trouvent dans les publi- 
cations analogues des autres Chambres du pays. Pour 
se rendre compte tant soit peu de l'état des affaires, 
il faut donc se livrer à l'étude des tableaux de statis- 
tique qui prennent une bonne moitié de ce volume, 
édité, comme toujours, avec beaucoup de luxe. Des 
tableaux comparatifs résumant les résultats de plusieurs 
années permettent d'ailleurs d'apprécier les progrès de 
l'activité mulhousienne. Voici quelques chiffres qui 
sont l'indice d'un développement très considérable des 
affaires dans la métropole de l'industrie alsacienne: 

Le trafic dans les différentes gares de Mulhouse 
et de Dornach s'est monté, en 1904, pour les arrivages, 
à 510323 tonnes, alors qu'il n'était, en 1894, que de 
313 806 tonnes; et, pour les expéditions, à 306 638 
tonnes, contre 136 264 tonnes en 1894. 

Le mouvement de la navigation dans les deux 
bassins de Mulhouse accuse, à l'arrivée et au départ: 
323 426 tonnes en 1894 et 446 298 tonnes en 1904. 

Les tramways de Mulhouse ont transporté 1 001 764 
personnes et 166 762 tonnes de marchandises en 1894; 
3 190 271 personnes et 217 755 tonnes de marchandises 
en 1904. 

Le chiffre total des affaires à la succursale de Mul- 
house de la Banque de l'empire s'est monté, en 1904, à 
1 185440600 marcs, contre 767 399500 marcs en 1894. 

Enfin, l'impôt sur les patentes, y compris les cen- 
times additionnels, a rapporté, pour l'arrondissement 
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de Mulhouse, en 1894: 811796,15 marcs, et en 1904: 
1331843,76 marcs. 



somme de 150000 marcs, en chiffres ronds. Les intérêts 
de cette somme suffiront à couvrir la nouvelle dépense 
en vue de Técole de céramique de Soufllenheim, et leur 
affectation à cet usage, conclut le préfet, répond entière- 
ment à la destination de la fondation. 



V École de céramique à Soufflenheim et la crise 
cotonnier e de 1861. — Dans sa séance du 15 novembre 
1905, le conseil général de la Basse- Alsace a décidé le 
transfert de la section de céramique de TÉcoIe des Arts 
et Métiers de Strasbourg à Soufflenheim et sa trans- 
formation en une école spéciale de céramique. On espère 
que cette mesure contribuera à faire sortir la vieille 
industrie locale de Soufflenheim de l'état précaire dans 
lequel elle se trouve depuis tant d'années. Les frais 
de la nouvelle école devront être supportés par la 
commune de Soufflenheim, par l'État et par le départe- 
ment. Les sommes que le département devra affecter 
à cette entreprise, tant pour frais de premier établisse- 
ment que comme subvention annuelle, seront inscrites 
au budget départemental au chapitre: <^ fonds pour 
encouragements à V industrie -p. Le rapport présenté à 
ce sujet, par le préfet, au conseil général nous donne 
d'intéressants renseignements sur l'origine et l'emploi 
de ces fonds. Nous y lisons ce qui suit: 

<A la suite de la crise cotonnier e qui, en 1861 
et 1862, avait éclaté dans différentes contrées de la 
France, le préfet du Bas-Rhin avait ouvert une sous- 
cription dont le revenu devait servir à soutenir les ou- 
vriers privés de leur gagne-pain par suite de la crise. 
Cette souscription rapporta la somme de 71 861,14 frs. 
Le département du Bas-Rhin ayant été épargné par la 
crise, on se borna à remettre une somme de 4000 frs 
entre les mains du comité général qui s'était formé à 
Paris, et le reste, soit une somme de 67 861,14 frs, 
fut inscrit au budget départemental sous le titre : 
Encouragements à l'industrie. Emploi des arrérages 
de la rente acquise au moyen du fonds de souscrip- 
tion pour le cas d'une crise industrielle, 

< Cette somme devait être employée « « conformé- 
ment aux intentions des souscripteurs » » ; en attendant 
qu'une occasion de ce genre se présentât, les fonds 
devaient être placés et les intérêts, capitalisés (décision 
du conseil général du 22 avril 1865). Cette décision fut 
sanctionnée parle conseil général en 1866 et en 1867.» 

Le rapport du préfet dit ensuite qu'après l'annexion 
ces fonds furent employés pour des besoins industriels 
variés, et il énumère les sommes qui, de 1878 à 1898, 
furent successivement inscrites à ce chapitre du budget 
départemental. Ce sont des subventions à des caisses 
ouvrières, des secours alloués, en cas de crise, aux 
ouvriers tisserands de Bischwiller (en 1878), du Ban- 
de-la-Roche (en 1880), du Val-de- Ville (en 1878, 1880 
et 1881), de Schlestadt (en 1891), aux mêmes sans 
désignation de région (en 1879, 1892 et 1893), aux 
potiers de Oberbetschdorf (en 1890) et, dans les der- 
nières années notamment, des bourses à des élèves 
de l'École des Arts et Métiers. Depuis 1898, aucune 
dépense n'a été inscrite à ce chapitre, et, par l'accu- 
mulation des intérêts, le capital a atteint, en 1905, la 



Des cours universitaires pour jeunes commer- 
çants ont été organisés, cet automne, à Strasbourg, par 
la Chambre de commerce. Ils ont été inaugurés le 6 
novembre par une conférence publique de M. le pro- 
fesseur Laband sur les origines du droit commercial. 
Le programme de la première 'série de ces cours com- 
prenait, en outre, 4 leçons de M. le professeur Gothein, 
de Heidelberg, sur les éléments de l'économie politique, 
5 leçons de M. le professeur Rehm, de Strasbourg, sur 
les premiers chapitres du code de commerce allemand 
et 3 leçons de M. Girth sur des questions d'assurances. 
Ces cours ont eu lieu à l'Université; environ 250 
jeunes commerçants les ont suivis. Une deuxième série 
sera organisée pour le commencement de l'année pro- 
chaine. On espère voir là les origines d'une institution 
permanente. 

H. H. 



VARIA 



SILHOUETTES ALSACIENNES 
M. A. KIRCHHOFFER 

La Revue Alsacienne l'a dit: nous revendiquons 
pour notre pays et pour sa gloire tous ceux à qui de 
longues lignées alsaciennes ont transmis ce tempérament 
et ce caractère à part qui partout font reconnaître 
l'Alsacien, quels que soient d'ailleurs les hasards de sa 
destinée, voire de sa naissance. 

Tel est M. A. KirchhofTer, le maître d'armes actuelle- 
ment le plus réputé de Paris. 11 est issu de parents 
alsaciens. Son père est né à Brinckheim, dans le Sund- 
gau. Professeur d'escrime à Paris, il donna les premières 
leçons à son fils. 

Le jeune KirchhofTer, resté orphelin de bonne heure, 
fut protégé et dirigé dans sa carrière par M. Arsène 
Vigeant, l'un des premiers maîtres d'armes de cette 
époque. Le succès que, fort jeune, il remporta à un 
tournoi d'escrime du Figaro^ fut le point de départ de 
sa renommée. Sa réputation s'affirma par des victoires 
retentissantes, tant à Paris qu'en des tournées dans 
presque tous les pays d'Europe et même en Amérique. 

Son nom a été souvent prononcé à l'occasion de 
l'incident dit des duels franco -italiens, en 1902. Un défi 
courtois que des maîtres français avaient adressé à des 
tireurs italiens se transforma en affaire d'honneur. M. 
Kirchhoffer se mesura avec le maître napolitain Vega qui 
fut assez sérieusement blessé. 

Notre compatriote a recueilli, dans ses tournées, 
des distinctions flatteuses. — Il est secrétaire de l'Aca- 
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A. Kirehhoffer, pir Fr. fiégimey 

d£mia d'armes et Tul chargé récemment, par le gouver- 
nement français, d'un rapport sur l'escrime au concours 
d'admission à i'École de Saint-Cyr. 

L'inauguration du monument au poète alsacien 
Jacques Balde, dont û a iti question dans notre N° 3 
de 1904, a eu lieu à Ensîsheim le 30 juillet dernier. 
Le buste, exécuté par le sculpteur strasbourgeois Allred 
MaraolfT, a été placé sur la façade de l'Hôtel de Ville. 

VernimlU (Lorraine). — Le 18 aoijt dernier a eu 
lieu l'inauguration d'un monument élevé en mémoire 
des soldais dit 9* d'artillerie du SchUstvig, tombés 
pendant la bataille de Gravelotte. Dans la journée 
du 18 août 1870, ce régiment a perdu 6 officiers 
et 60 soldats; 18 officiers et 240 hommes ont été 

Notre ancien collaborateur, l'ebbe' Giny, décédé 
en janvier dernier, a légué à la Bibliothèque municipale 
de Schlestadt sa bibliothèque privée, particulièrement 



riche en travaux traitant des débuts de la 
Réformation en Alsace, dans l'Allemagne du 
Sud et en Suisse. 

Coimar, — Le cabinet de travail d'Adolphe 
Him, le savant physicien colmarien, a été 
offert par sa veuve au Musée des Unter- 
linden. Il sera reconstitué dans une salle de 
la Bibliothèque ChaulTour, au musée, et dis- 
posé tel qu'il était à la mort du savant, avec 
tous les meubles et les plus petits acces- 
soires, pieusement conservés par Mi»b Hirn. 

L'affaire Zisli», — M. Zislin, dessina- 
teur mulhousien qui s'était fait connaître par 
une feuille satirique, te Klapperslein. a fait 
paraître, au mois de juillet 1905, une bro- 
chure illustrée, intitulée: L'Alsace, État coh- 
fidlri. Cette publication se compose de 
quatorze dessins satiriques, accompagnés, la 
plupart, d'une courte légende en langue alle- 
mande. La justice s'émut des tendances et de 
l'esprit qu'elle y découvrit. Le caricaturiste, 
arrêté, puis relâché sous caution, s'est vu pour- 
suivi pour mise en vente de signes et symboles 
séditieux et pour offenses aux bonnes mŒurs. 



Le procès a été 
par le tribunal co 

des fonctionnaires i 



jugé le 16 décembre 1905 
rectiunnel de Mulhouse, 
caricatures des étudiants, 
t des ofliciers allemands, 
achée à un dessin exempt 
représentant un père de 



de toute légende e 
famille alsacien (a quoi voit-on qu'il est alsa- 
cien ? ah, voilai) qui, d'un geste de sa canne, 
montre à son garçonnet la statue de Kléber. 
Le ministère public a requis, en appli- 
cation de deux anciennes lois françaises 
remontant à 1822 et à 1848, une peine de 
15 jours de prison et de 100 marcs d'amende. 
La défense a été présentée par M" Klug, 
du barreau de Mulhouse, qui conclut à l'acquittement 
pur et simple. 

Le tribunal a écarté le chef d'actes séditieux ; le 
jugement constate que l'ordre public n'a pas été troublé. 
Un seul dessin, représentant un prêtre dans une situa- 
tion Équivoque, a été incriminé. Les Juges n'ont retenu 
que le délit d'offenses envers la religion et la morale, 
prévu par la loi sur la presse, du 8 août 1898, et par 
l'art. 148 de la Gewerheordnimg. M. Zislîn a été con* 
damné à 150 marcs d'amende. 

Erraltttn. — Une regrettable erreur s'est glissée dans 
notre dernière Chronique. En reproduisant, à cette même 
place, un médaillon- portrait de Caroline Flachsiand, épouse 
du poète J.-G. Herder, nous l'avons attribué, à tort, à M. 
C. Brutschi de Ritieauvillé. Ce bronze a été fait par l'ex- 
cellent sculpteur M, Walier Eberbach, jadis professeur à 
l'École des Arts décoratifs de Strasbourg et aujourd'hui 
fixé à Heilbronn. Seul l'encadrement de pierre a été exécuté 
par M. Brutschi, d'après les indications de M. Eberbach. 
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FAITS ET DOCUMENTS 



LES EMBELLISSEMENTS DE STRASBOURG 

X 

A maintes reprises déjà , dans ces causeries 
consacrées aux Embellissements de Strasbourg^ j'ai 
préconisé la formation d'une commission qui serait 
chargée de veiller aux intérêts esthétiques de la ville, 
qui contrôlerait les projets officiels et qui s'efforcerait 
de conserver au vieux Strasbourg sa physionomie spé- 
ciale. Il appartiendrait aussi à cette commission de 
Juger les plans soumis a l'approbation des bureaux de 
la mairie et surtout d'élaborer des programmes géné- 
raux concernant la construction des monuments ou la 
disposition des nouveaux quartiers. C'est sur la né- 
cessité de ces programmes généraux que je me per- 
mettrai d'attirer, dans une série d^articles, l'attention 
des lecteurs de la Revue, 

On croit en général, avoir suffisamment tenu 
compte de l'esthétique des villes quand, sur un plan, on 
a indiqué l'élargissement auquel seront soumises les rues 
anciennes et la direction que devront prendre les rues 
nouvelles. De la silhouette générale des constructions, de 
leur importance relative, des effets d'ensemble à atteindre 
en ménageant des perspectives, en prévoyant la forme 
des carrefours et des places, on ne s'occupe pas plus 
que si ces choses n'avaient aucune importance et pou- 
vaient, sans inconvénient, être livrées à l'arbitraire et 
au goût douteux des architectes et des propriétaires. 

Voulez-vous des exemples? 

Prenez d'abord l'allée de la Robèrtsau et examinez 
la manière dont cette large voie débouche vers l'Uni- 
versité; est-ce assez manqué! A droite un jardinet qui se 
termine en pointe avec un saule pleureur, à gauche deux 
ou trois petites villas qui viennent s'appuyer contre un 
mur de vingt mètres de hauteur. Est-ce la une entrée 
digne de cette allée qui aurait dû devenir une des 
curiosités du nouveau Strasbourg? N'eût-il pas fallu 



prévoir, à cet endroit, quelque chose de grand, de 
monumental, et ne pas se contenter de ces à peu près 
qui ont été produits au hasard de la vente des terrains ? 
Et si de la nouvelle ville nous passons à l'an- 
cienne, voyons ce qui arrive aux Grandes-Arcades. On 
peut dire aujourd'hui que c'en est fait des Arcades, de 
leurs piliers, de leurs magasins et de leurs étalages en 
plein vent. Avec elles va disparaître une des particu- 
larités les plus curieuses de Strasbourg. J'appartiens 
à ceux qui, de parti pris, déplorent la perte des an- 
ciens vestiges qui nous renseignent sur les habitudes 
de nos pères. Ces Arcades — Gewerbslauben — for- 
maient autrefois le centre de la vie commerciale de la cité, 
elles étaient célèbres en Alsace, et, dans les obscures 
boutiques qu'elles abritaient, riches et pauvres, paysans 
et bourgeois trouvaient à acheter tous les produits 
capables de les tenter: les drogueries rares et mer- 
veilleuses, les précieuses épices, les pelleteries et 
les étofTes, et pour qu'il y en eût aussi pour les petites 
bourses, il s'était établi autour des piliers un com- 
merce plus humble ofTrant à l'acheteur la séduction 
des marchandises populaires. C'était une sorte de cara- 
vansérail d'où il était autrefois difficile de sortir sans 
y avoir laissé quelques plumes. Or ces Grandes- 
Arcades sont, comme je l'ai dit, en train de disparaître ; 
déjà une large brèche y est faite, et nous savons qu'il 
n'y a que le premier coup de pioche qui coûte. Mais 
par quoi va-t-on les remplacer? A-t-on pensé à main- 
tenir sa physionomie spéciale à ce quartier si animé? 
S'est-on préoccupé de trouver un équivalent mo- 
derne à cette conception ancienne de la concentra- 
tion commerciale, ou laissera-t-on à la fantaisie des 
architectes le soin de nous aligner là toute une série 
de bazars plus ou moins semblables à celui qui fait le 
coin de la ruelle des Dominicains? Déjà l'immeuble 
qui contenait la vieille droguerie Diebolt est, à son 
tour, démoli pour faire place à un débit de bière de 
Munich: ce serait donc bien le moment de prévoir un 
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plan général auquel seraient soumises les maisons qui 
remplaceront les Arcades. 

Les raisons qui poussaient les anciens à ménager 
dans la plupart des villes des espaces couverts où 
s'ouvraient les boutiques étaient, en somme, excellentes : 
on voulait centraliser les occasions d'achat, tout en 
préservant de la pluie, de la neige et du soleil les 
clients qui aiment toujours à flâner devant les devan- 
tures. Aujourd'hui, dans beaucoup de grandes villes 
on a élevé de vastes galeries couvertes — comme la 
galerie Victor-Emmanuel, à Milan — qui doivent atteindre 
le même but et j'ai déjà dit, ici même, qu'il eût été 
facile, lors de la reconstruction de l'Aubette et de la 
Metzig, de créer à Strasbourg une installation de ce 
genre. Au lieu d'édifier sur la rue de la Haute-Montée 
une façade qui est beaucoup trop monumentale pour 
la largeur de cette rue, au lieu de séparer l'Aubette de 
la Mctzig par une ruelle sombre et malodorante, il eût 
suffi de réunir ces deux bâtiments en un seul qui aurait 
eu sa façade principale sur la place Kléber et qui 
aurait été percé de deux larges galeries: l'une dans le 
sens de la ruelle dont je viens de parler, l'autre per- 
pendiculairement à cette dernière. 

Mais revenons aux Grand es- Arcades et demandons- 
nous pourquoi l'on n'aurait pas soumis à un plan 
d'ensemble les maisons qui vont successivement être 
construites à cet endroit, et pourquoi l'on ne serait 
pas, pour cette partie de la ville, resté fidèle au système 
des galeries: des galeries plus hautes et plus larges 
que les anciennes avec même, au besoin, des étalages 
autour des piliers. Je n'aurais pas aimé une rue uni- 
forme et droite comme la rue de Rivoli, à Paris, par 
exemple, mais j'aurais souhaité que l'on maintînt la 
légère courbure actuelle de l'alignement, et que les 
immeubles présentassent sur la rue tantôt leur façade, 
tantôt leur pignon, avec la possibilité d'établir des 
avances et des balcons. La seule prescription formelle 
eût été relative à la largeur de la galerie, calculée de 
façon à rendre possible une grande circulation des 
piétons. Du moment qu'on autorisait la démolition de 
ces vénérables Grandes-Arcades, il fallait chercher à les 
remplacer par une disposition analogue, plus pratique 
et plus conforme aux besoins du jour, mais tout aussi 
pittoresque. Seulement pour penser à cela, pour exé- 
cuter un pareil programme, il faut avoir le culte des 
traditions, être pénétré du désir de les continuer et ne 
pas se contenter de faire édicter par des administra- 
teurs et des architectes étrangers des Bauordnnngen 
banales et pouvant s'appliquer n'importe où. Pour 
sauvegarder les intérêts esthétiques d'une ville, il ne 
suffit pas d'aligner les uns à la suite des autres les 
articles d'une ordonnance de police, il faut surtout 
avoir du cœur et du goût. 

Nous avons malheureusement tout à craindre: les 
Grandes-Arcades disparaîtront peu à peu comme ont 
déjà disparu tant d'autres souvenirs précieux ; à leur 
place apparaîtront une série de bazars en verre, en fer, 
en stuc et en ciment, et Strasbourg n'aura certainement 
pas gagné au change. R. 



Lil LANGUE FRANÇAISE EN ALSACE ET EN LORRAINE 
AU COMMENCEMENT DU XIX* SIÈCLE 

Sous ce titre: L'introduction de la langue française 
en Alsace- Lorraine, la Revue pédagogique du ministère 
de l'Instruction publique de France publie une intéres- 
sante étude de notre concitoyen M. le D"" Goldschmidt, 
sur les efforts tentés dans notre province, au commence- 
ment du siècle dernier, pour la propagation de la langue 
française parmi les populations de l'Alsace et d'une 
partie de la Lorraine. La Société des Sciences, Agri- 
culture et Arts du département du Bas-Rhin, en 1803, 
et après elle, en 1822, une société similaire de Metz 
avaient mis la question au concours, et c'est l'analyse 
de deux des mémoires produits, avec celle d'une lettre 
du pasteur Oberlin, de Waldersbach, datée du 3 vendé- 
miaire an XII sur le même sujet, qui fait l'objet du 
travail de M. Goldschmidt. 

Le premier mémoire, anonyme, mais qui pourrait 
bien être de Mathias Engel ^), autrefois prédicateur fran- 
çais à Strasbourg et auteur d'une communication ana- 
logue faite en 1794 à la Société populaire de Ribeau- 
villé, commence par déclarer, probablement à ren- 
contre d'opinions violentes qui s'étaient manifestées 
pendant la Révolution, que « les Alsaciens, pas plus 
que les Provençaux et les habitants de la Basse- 
Navarre, n'ont besoin d'user de la langue française 
pour témoigner de leur attachement à la France, mais 
qu'ils ont intérêt à se familiariser avec cette langue, 
tant à cause des relations commerciales à entretenir 
avec les habitants des autres provinces françaises qu'en 
vue de se mettre à même de remplir les fonctions 
publiques. D'autre part, ajoute l'auteur du' mémoire 
anonyme, le gouvernement est intéressé à faire en- 
seigner le français aux Alsaciens, pour les mieux amal- 
gamer avec leurs compatriotes ne comprenant pas l'alle- 
mand, et pour trouver sur place ses employés et ses 
collaborateurs. » Il réprouve les moyens coercitifs, vexa- 
toires, demande qu'on agisse avec modération, qu'on 
s'adresse à la jeunesse, qui possède la fraîcheur de 
mémoire, le loisir et la curiosité nécessaires pour apprendre 
du nouveau. Il faudrait encore, à son avis, qu'une loi 
obligeât les parents à envoyer leurs enfants à l'école 
et que l'instruction fût uniforme. La méthode qu'il 
préconise peut se résumer comme suit: l'enseignement 
du français par les leçons de choses, avec l'allemand 
pour véhicule. 

Oberlin, tout entier à son but et qui a derrière 
lui une longue pratique antérieure à la Révolution, ne 
fait aucune déclaration et se borne à raconter ce qu'il 
a fait. Avec l'aide d'un personnel qu'il a suscité, les 
conductrices de la tendre jeunesse ^ non seulement il 
ne bannit pas l'allemand, mais au contraire emploie le 
patois pour l'enseignement et de l'allemand et du fran- 
çais, toujours par les leçons de choses. 

Le mémoire de 1822 a pour auteur le docteur 
Ristelhueber, de Strasbourg, et est conçu dans un esprit 
tout opposé. Il conseille de supprimer toutes les écoles 



M Décédé à Colmar en I8ii, président du Consistoire et 
membre du Consistoire supérieur. 
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primaires où Ton enseigne uniquement la langue alle- 
mande, se prononce contre l'étude simultanée des deux 
langues, « qui a pour résultat final de former des élèves 
ne connaissant ni Tune ni l'autre». Il propose d'exiger 
de tous les fonctionnaires publics qu'ils sachent conver- 
ser, lire et écrire correctement en français, après que 
cette langue aura été enseignée obligatoirement dans 
les écoles pend&nt dix ans, que le français puisse seul 
être employé dans les leçons de catéchisme, dans les 
sermons, et seul donner droit à l'obtention de fonc- 
tions municipales. De plus, il demande que les en- 
seignes et placards exposés à la vue du public sur 
les maisons et les édifices soient rédigés exclusivement 
en français, « pour obliger le peuple à se familiariser 
avec cette langue», qu'on mette des garnisons fran- 
çaises dans les villes où les habitants ne parlent que 
l'allemand, qu'on envoie les recrues ne comprenant que 
cette langue dans les départements où l'on n'en fait 
aucun usage; enfin, comme condition essentielle de 
réussite, que les efforts de toutes les autorités soient 
concertés en vue d'atteindre le but désiré. 

On peut constater, remarque à ce propos M. le 
D' Goldschmidt, que ces mesures quelque peu draco- 
niennes sont aujourd'hui partiellement appliquées en 
Alsace-Lorraine, non pas, bien entendu, pour vulgariser le 
français, mais pour le réduire au minimum. Disons tout 
de suite que, fidèle à ses opinions de l'an XI, la Société 
strasbourgeoise a nettement rejeté,, en 1822, les conclu- 
sions de Ristelhueber et accentué encore l'expression de 
son sentiment en refusant Tinsertion du mémoire dans 
son bulletin. « L'Alsace, déclare Matter, un de ses 
membres, à partir du jour où elle ne ^aura plus que le 
français, deviendra l'une des dernières provinces du 
royaume; elle en est aujourd'hui l'une des premières; 
donnons-lui deux langues, nous l'enrichirons; ne lui 
ôtons pas celle qu'elle possède, car nous l'appauvririons 
d'une manière déplorable. » — Schweighœuser appuie les 
observations de Matter. — « Tant qu'on ne m'aura pas 
fait entrevoir, s'écrie un troisième sociétaire, Ehrmann, 
le mal. que produit l'enseignement simultané des langues 
française et allemande et que je n'aurai pas reconnu 
les avantages de l'extirpation de la dernière, je m'op- 
poserai à L'insertion du travail de M. Ristelhueber. Les 
mesures proposées sont intempestives et néfastes, et 
du reste, les plus chers intérêts sont attachés à la 
conservation d'une langue qui, indépendamment des 
avantages et des agréments qu'elle procure à ceux qui 
la cultivent et savent l'apprécier, établit une espèce de 
prééminence de l'Alsace sur la plupart des provinces 
de France. > 

Nous ne saurions mieux terminer cet aperçu du 
travail de M. Goldschmidt qu'en reproduisant les termes 
mêmes de son appréciation : « Les avis exprimés par 
les trois professeurs alsaciens caractérisent exactement 
le sentiment immuable de leurs compatriotes. 11 y a 
trois quarts de siècle, ils s'élevaient contre l'idée d'une 
spoliation de la langue allemande; de nos jours ils 
demandent qu'on ne les prive pas des ressources de 
la langue française. Aujourd'hui comme en 1822, ils 



prétendent avec raison qu'il est infiniment préférable 
d'avoir à sa disposition les deux langues, qui leur sont 
en quelque sorte indispensables pour leurs relations de 
famille et de commerce, et que la question de langue 
ne peut en rien changer l'état de choses établi. *> 

J. S. 

LA QUESTION DES PRÉNOMS FRANÇAIS 

La feuille officielle du gouvernement d'Alsace-Lorraine 
(Central- und Bezirks-Amtshlait) du 1 7 janvier publie 
une ordonnance de M. Pétri, sous-secrétaire d'État à la 
justice, datée du 17 janvier, qui prescrit une applica- 
tion plus libérale du § 24, chapitre 4, du règlement 
pour les employés de l'état-civil (2 décembre 1899) re- 
latif à l'inscription des prénoms « pour lesquels il existe 
une forme allemande ». Tous les noms propres y sont 
minutieusement énumérés et classés qui pourront être 
acceptés sans changements. 

Jusqu'à présent, les employés de l'état-civil, agis- 
sant sur les instructions des procureurs impériaux, 
germanisaient impitoyablement tous les noms de bap- 
tême qu'ils devaient inscrire sur leurs registres. Quand 
les noms français n'avaient pas d'équivalent en alle- 
mand, on- en fabriquait ou bien on les prenait dans la 
langue latine ou italienne. C'e^t ainsi que Germain de- 
venait Germanus, Gauthier Walter, Marcel Marcel lus. 
Blanche Bianca, Aimé Amatus, René Renatus, Gilles 
iËgidius. Il est arrivé que des parents qui voulaient 
prénommer leur fils Roger, eurent la surprise de lire à 
l'état-civil le mot vieil-allemand de Rûdiger, ce qui, en 
patois de nos pays, signifie: Galeux! 

Depuis l'annexion, les préooms courants de Jean, 
Louis, Pierre, Henri, Marguerite, Pauline, Cécile . . . sont 
traduits en allemand, tandis qu'au delà du Rhin, les 
Allemands du pays de Bade, de Bavière ou de Prusse 
ont le droit de les faire inscrire à l'état-civiL Mais 
quand ces mêmes Allemands viennent en Alsace- 
Lorraine, leurs prénoms sont vite germanisés par l'ad- 
ministration. Le général Stœtzer, commandant le corps 
d'armée de Metz, décédé récemment, n'échappa pas à 
cette manie germanisatrice. Il était d'origine hessoise, 
et se prénommait Louis à l'état-civil ; les pièces oftî- 
cielles l'ont appelé Ludwig, pour enlever jusqu'au ver- 
nis français de son nom. 

Cette question des prénoms français avait été 
portée à la tnbune de la Délégation d'Alsace-Lorrain c, 
par MM. Preiss et Weber, députés de Colmar et de 
Boulay, dès le mois de mars dernier. M. Weber de- 
mandait, entre autres, que le prénom de Jean-Pierre, 
très usité dans les campagnes lorraines, fût autorisé 
sans traduction. MM. von Kœller et Pétri avaient alors 
répondu qu'ils n'étaient pas ennemis d'une large tolé- 
rance dans des cas spécifiés. 

Il a cependant fallu une décision administrative. 
La nouvelle décision de M. Pétri n'accorde qu'une faible 
partie de ce qui a été demandé. Elle prescrit que désor- 
mais les prénoms de René, Marcel, Armand, Roger, 
Blanche, Germaine . . ., qui sont intraduisibles en alle- 
mand, seront autorisés sur les registres de l'état-civil. 
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NECROLOGIE 



George s- Adolphe AubenBi 

AUBENAS, GEORGES-ADOLPHE, docteur en mé- 
decine, ancien directeur de l'Ecole départementale d'ac- 
couchements de la Basse-Alsace, anden professeur à la 
Faculté de médecine de Strasbourg, né à Mutzig le 22 
juin 1829, mort à Strasbourg le 29 mars 1906. 

Le défunt était fils d'un oflicier d'artillerie, directeur 
de la manufacture d'armes de Mutzig. Il lit ses études 
à la Faculté de Strasbourg qui le reçut docteur, le 2N 
août 1855, sur la présentation d'une thèse traitant de 
la gastrotomie. En 1860, il sortit vainqueur du con- 
cours d'agrégation et, quelques années plus lard, fut 
nommé suppléant du célèbre Stoltz, le'professeur titu- 
laire d'obstétrique. 

Aubenas s'est signalé dans la science par nombre 
de travaux recueillis dans divers périodiques médicaux. 
Et il eut à c(Eur, lui aussi, de se conformer aux tradi- 
tions médiatrices de l'École de Strasbourg: il publia une 
traduction frani^se de l'ouvrage allemand de Nœgele et 
Grenser: Traité pratique de l'art des accouchemculs. 

Après la guerre, qui lui avait prodigué l'occasion, 
saisie avec empressement, d'exercer ses talents et son 
dévouement, Aubenas appartint au corps enseignant de 
VÈcole de médecine libre, fondée en 1871 par le pro- 
fesseur Charles Schiit zen berger, avec l'appui du conseil 
municipal de Strasbourg. Il se vit conlier la chaire 
d'obstétrique et de maladies infantiles et fut, bientôt 
après, nommé directeur de la Maternité. 

L'Ecole de mèdiciiie libre ne vécut que dix-huit 
mois, mais au cours de sa brève existence elle a rendu 



de précieux services à l'Alsace- Lorraine, et sa fondation 
demeure, comme l'a très bien dit le D' V'audel, « un 
exemple d'énergie et d'abnégation qui ne doit pas être 
perdu pour les générations futures '). i Soixante et onze 
étudiants s'y firent inscrire et dix-sept d'entre eux 
furent reçus docteurs. — « Rien n'interdisait, a dit 
« SchUlz en bercer, aux hommes de science restés en 
1 Alsace de montrer, par leur propre initiative, que ce 

• pays possédait en lui-même assez d'éléments scienti- 
« fiques pour assurer, dans le présent et peut-être dans 

• l'avenir, l'instruction supérieure à ses enfants. Dans 

• nos espérances, cette école ne devait pas être une 
«création éphémère et transitoire: elle pouvait devenir 

< le germe, le noyau d'un organisme capable de se déve- 
1 lopper, le point de départ d'institutions durables, 
1 adaptées, par la popularité de leurs professeurs, par 
i- leurs traditions scientifiques et par la langue, aux 

< besoins intellectuels des Alsaciens et des Lorrains.* •) 

Ces espérances furent déçues. Ces tentatives d'au- 
tonomie scolaire subirent le même sort que les vœux 
d'autonomie politique , dont , aux Assemblées des 
Notables de Colmar et de Strasbourg, Jacques Kablé, 
Fritz Hartmann et Ignace ChaufTour s'étaient faits les 
chaleureux interprètes'). Peut-être l'histoire dira-t-elle 
un iour que le système gouvernemental allemand ne 
doit pas seul être rendu responsable de leur étout!e- 



Quoiqu'il 

Alsaciens. Et grâce 
la nouvelle Univers! 






Aubenas demeura tidèle à la 
en une Alsace servie par les 
ui, la Faculté de médecine de 
possédé pendant vingt ai 



chaire où l'enseignement s'est fait en langue française. 
Le docteur Aubenas a joui à Strasbourg, de lon- 
gues années durant, d'une vogue considérable. Spé- 
cialiste éprouvé, médecin au cœur d'or, causeur éblouis- 
sant, il a fait grand honneur à cet ancien corps médical 
alsacien qui a compté tant d'hommes remarquables, et 
dont les rangs, de plus en plus, vont s'éclaircissant. 

D' F. UOLLINGER 

BINDER, CAMILLE, conservateur du Cabinet des 
Estampes de la ville de Strastioui^, officier d'Académie, 
né à Munster (Haut-Rhin), le 24 octobre 1848, mort à 
Strasbourg le 14 janvier 1906. 

.\près avoir fait ses études au lycée de Colmar 
et conquis son diplôme de bachelier ès-sciences, il prit 



•erger. - 



te Strasbourf, d 



r Ckarlcs SckHtien- 



seU municipal, 1872 (Cli. Schaizenberjier, Pragmints de 
pliUoiophii médicali, page lËi). Vnici les nomi du prafei- 
seurg qui onl sompoié le corps enseigninl de celte école 
Aubenu, Eugène Bieckel, Joiuel, SchlagdenhauRen, Schûlien- 
berger, Slrohl, Wieger. 

^ Procii-verbal de la iéanet teiuit à la Malrlt de Coipuxr, 
le 24 mars 1871, pour délibérer sur Its mesures à prendre en 
vue de sauuegardir tes inièrils alsacltns. — Organisaliou du 
gouvernement d'Aisace-Lorraine. Assemblée générale des 
Maires et des Notables. Strasbourg, séance dn 16 avrU 1871, 



Le comte de Leutse, ospiranl i 

ses inscriptions à l'École de pharmacie de Strasbourg, 
pour s'établir quelques années plus tard dans l'officine 
bien connue de la place du Corbeau. Son caractère 
atlable, sa scrupuleuse exactitude, sa probité a toute 
épreuve, lui valurent bientôt la confiance et la sym- 
pathie de tous. Ces mêmes précieuses qualités, il les 
apportait dans la suite, après qu'il eut cédé sa phar- 
macie B son successeur, dans les diverses situations 
honorifiques auxquelles l'estime de ses collègues et de 
ses amis l'avaient appelé. 

Mais c'est surtout dans ses fonctions de conserva- 
teur du Cabinet des Estampes que ses aptitudes multiples 
et son inlassable aei^iabilité trouvèrent un champ d'action 
presque illimité. Aussi bien est-ce avec une véritable pas- 
sion qu'il se livrait aux recherches les plus patientes, les 
plus minutieuses, pour obliger quelque savant, quelque 
ami, quelque correspondant souvent inconnu. Ceux qu'il 
a aidés ainsi de son savoir, qu'ils appartinssent au 
monde des arts, des sciences ou des lettres, sont légion. 

Camille Binder, dont la carrière trop courte a été 
consacrée toute entière au culte du bien et du beau, 
laisse d'unanimes regrets parmi tous ceux qui l'ont 



nu'ine, au aiège de Sébislopol 

En résumant, dans le précédent numéro de la Revue, 
l'historique du château de ReichshofTen '), nous ne pré- 
voyions pas qu'en un si proche délai, l'inexorable destin 
viendrait ajouter à notre relation une page dernière. Le 
comte de Leusse repose maintenant tout près de ce 
domaine qu'il chérissaiL 11 lui avait sacrifié, dans sa 
jeunesse, une carrière plus brillante, et il en a enrichi 
le chartrier de plus d'un feuillet digne des titres anté- 
rieurs. Nous avons dit ce que fut le soldat^), l'admi- 
nistrateur, rérudit. Pour donner une impression de ce 
que fut l'homme, il nous sera permis, aujourd'hui, de 
relater un épisode émouvant de sa vie. 

C'était le soir de Frœschwiller. L'armée allemande, 
triomphante, emplissait Reichshoffen. Le comte de Leusse, 
tout entier à ses devoirs de maire de la ville, se hâtait 
du château à la mairie, à,e l'église à la maison d'école, 
d'une ambulance à un hôpital. Tout à coup, il entend des 
hurlements de fureur. Un peloton de soldais prussiens 
se précipite à sa rencontre avec des gestes menaçants. 
Un jeune sous-lieutenant les précède, brandissant son 
sabre. Les yeux lui sortent de la tête, il écume de rage. 



■ Le n 



, le r 



e-t-il. 



LEUSSE, PAUL, comte de, ancien officier de marine, 
ancien député au Corps législatif pour les arrondissements 
de Haguenau et de Wissembourg, ancien maire de la ville 
de ReichshofTen, officier de la Légion d'honneur, né à 
Paris le 28 avril 183j, mort à Cannes le 12 mars 1906. 



e, 1 peine âgé de dix-neuF ans. 



— On a tiré sur nous par les fenêtres I C'est 
vous qu[ êtes responsable de ce guel-apens ! Je vais 
vous faire fusiller séance tenante ! 

Et une mimique significative soulignait ces imprê- 



Le comte a embrassé la situation d'un coup d'ccil. 
Une déraillance, et c'en est fait de lui, de la petite ville, 
de Cous les malheureux qui agonisent là. Posément, il 
rappelle à la raison ce forcené. Fusiller un magistrat 
sans autre forme de procès^ Pareil acte de violence 
serait contraire â toutes les lois de la guerre. Et qui 
prouve que les coups de feu furent tirés par un habi- 
tant? D'abord, il faut une enquête, puis le conseil de 
guerre .... Le sang-froid de son interlocuteur agit 
visiblement sur le jeune officier. Vaguement, il fait mine 
de continuer son chemin. 

— Encore un mot, lieulenanE, poursuit le comte 
en regardant bien en face le jeune homme. Comme 
vous, j'ai porté l'épaulelte, et mes états de service me 
donnent le droit de vous dire ceci ; Votre conduite 
n'est pas digne de l'épée que vous avez l'honneur de 
porter. Vous prétendez commander à des hommes et 

Officier, vous alliez commettre une action de soudard! 
Le jeune vainqueur considère avec surprise l'homme 
qui lui inflige ces graves réprimandes. Cet ennemi 
désarmé et livré a sa merci, par son attitude, son re- 
gard, son langage exerce sur lui l'ascendant d'un chef. 
Ses nerfs, violemment crispés par 
combat, brusquement se détendent. Il baisse li 
éclate en sanglots. F 



Mme Pramberger, 
dès l'achèvement 
G. Steinheil a 



GUSTAVE STEINHEIL. industriel, chevalier de la 
Légion d'honneur, né à Strasbourg le 18 décembre I8IS, 
décédé à Boihau le 8 février 1906. 

L'industrie alsacienne perd en Gustave Steinheil 
l'un de ses représentants les plus éminents. Pendant 
près de soixante années, il fut l'un des chefs et l'âme du 
grand établissement de filature et de tissage de Rothau. 
En 1847 il fonda, avec son beau'frère M. Christophe 
Dieterlen. la Société en commandite G. Steinheil, 
Dieterlen & O*. pour prendre la succession de sa tante, 
ce de laquelle il était entré 
jdes, en 1842. Depuis lors, 
a développé considérablement les affaires de 
cette maison ; il sut les maintenir à leur niveau à travers 
toutes les crises politiques et industrielles qu'elle eut 
à traverser, et il en fit un établissement modèle, au 
point de vue des rapports entre patrons et ouvriers. 

Joignant a de grandes qualités d'homme d'affaires 
un cœur généreux et une âme profondément religieuse, 
il considérait comme le premier devoir de l'industriel 
de veiller au bien-être matériel et moral de ses ouvriers. 
La maison G. Steinheil, Dieterlen & €'• fut une des 
premières qui, longtemps avant l'introduction des lois 
d'assurances ouvrières, mit, par des institutions de pré- 
voyance, ses ouvriers à l'abri des revers de la maladie 
et de la vieillesse et pourvoyait au sort de leurs veuves 
et de leurs orphelins. 

Dès sa création, elle faisait participer ses ouvriers 
aux résultats de l'exploitation en stipulant, dans son acte 
de société, que IO'^/q du bénéfice net seraient portés. . 
chaque année, eu crédit d'un compte d'ouvriers, qui 
contribuerait aux pertes dans la même proportion. 
11 ne s'agissait, il est vrai, que d'une participa- 
tion colltctivt des ouvriers, c'est-à-dire des caisses 
de secours mutuel, de retraite et de veuves, créées pour 
eux. Mais, en 1868, la maison fit une tentative nou- 
velle : la participation du compte d'ouvriers fut portée 
à 12 I/o, se décomposant en T^/o pour la participation 
collective et fi^'/g pour la participation individttcUe. 
Malheureusement, les événements de 1870, qui o 
nèrent des pertes considérables à la maison, 
permirent pas de maintenir cette heureuse i 
lors de sa reconstitution après la guerre, la Société dut 
se borner à inscrire dans ses statuts la participation 
collective de lO"/,} du compte d'ouvriers. Mais depuis 
lors, ce compte, largement doté, lui a permis de donner 
la plus grande extension aux institutions de prévoyance 
de l'usine. 

Gustave Steinheil ne s'occupait pas moins du bien- 
être moral de ses ouvriers. H institua, pour eux, des 
cours d'adultes et une bibliothèque et dirigea lui-même, 
pendant soixante-quatre ans, une école du dimanche pour 
enfants à laquelle il se consacra, jusque dans sa vieil- 
lesse, avec toute l'ardeur de sa nature riche et généreuse. 

L'estime générale de ses concitoyens l'appela, dès 
I8.'i2, aux fonctions de maire de Rothau, qu'il garda 
jusqu'en 1871. En cette qualité il s'efforça, durant la 
guerre, de combattre, dans la mesure du possible, la 
misère générale de la classe o 



Après l'armistice, il fut élu député à l'Assemblée 
Nationale, mais la terrible maladie de la variole, dont 
il fut atteint, Tempêcha de se rendre à Bordeaux. Il 
siégea pendant un an à l'Assemblée de Versailles, où 
il eut Toccasion d'affirmer à plusieurs reprises ses vues 
humanitaires. 

En 1872 il dut renoncer à son mandat, pour re- 
prendre une part plus active à la direction de son in- 
dustrie, son beau-frère et associé ayant quitté Rothau, 
pour créer une usine similaire à Thaon-les- Vosges. Il 
contribua, à cette époque, à la création du Syndicat 
Industriel, fondé pour la défense des intérêts de l'in- 
dustrie alsacienne gravement compromise par l'annexion. 
De 1875 à 1896, il fit partie de la Chambre de Commerce 
de Strasbourg. 

En matière politique, Gustave Steinheil s'était im- 
posé, depuis l'annexion, une réserve absolue. 11 ne s'en 
départit qu'une seule fois, en 1890, lorsque son esprit 
conciliant et pratique lui dicta de prendre fait et cause 
pour l'autonomie et contre la protestation stérile, qui était 
devenue un anachronisme à ses yeux. Dans une bro- 
chure éloquente, il exposa pour ses amis les raisons 
de son attitude. Il y cite, en manière de conclusion, 
les paroles d'adieu qu'il avait adressées, en 1872, à 
ses collègues de l'Assemblée Nationale. Nous termi- 
nerons nous-même cette courte notice — qui ne sau- 
rait donner qu'une image fort incomplète de la person- 
nalité marquante que fut Gustave Steinheil — en 
citant quelques phrases de ce discours : 

« L'état des choses, récemment créé par une poli- 
« tique audacieuse, sera peut-être défait, ou profondé- 
« ment modifié par une politique de prudente modéra- 
<< tion, ou par l'effet de complications européennes dont 
' l'avenir a le secret. Quoi qu'il en doive advenir, je 
« voudrais qu'au lieu d'être un brandon de discorde au 
^ cœur de l'Europe, cette Alsace, qui a tour à tour 
« appartenu à l'Allemagne et à la France, cette Alsace, 
■' qui comprend l'Allemagne en même temps qu'elle 
< aime passionnément la France, redevienne entre ces 
* deux grandes nations un médiateur intelligent et un 
« interprète sympathique, faisant connaître la P>ance à 
«l'Allemagne et l'Allemagne à la France». H. H. 

ZUBER, ERNEST, chef de la papeterie Zuber, Rieder 
et O^ à l'Ile Napoléon, vice-président de la Société 
Industrielle de Mulhouse, président de l'Association 
alsacienne des propriétaires d'appareils à vapeur, pré- 
sident de la Société des Arts de Mulhouse, né à Mul- 
house le 9 février 1838, mort à l'Ile Napoléon, près 
Rixheim, le 29 mars 1906. 

M. Zuber fit ses premières études à Strasbourg 
et les termina à Paris, à l'École centrale, dont il sortit, 
après des études brillantes, avec le titre d'ingénieur des 
Arts et Manufactures. Il entra plus tard, en 1863, 
comme associé dans la fabrique Zuber et Rieder, à 
l'Ile Napoléon, qui s'augmenta en 1872 d'une succur- 
sale, l'usine des Pins, puis, après la guerre, d'une usine 
à Torpes, près Boussières (Doubs), créées par son ini- 
tiative. 



Malgré ses occupations de chef d'industrie aux- 
quelles il consacra la plus grande activité, il prit une 
large part à toutes les entreprises d'utilité publique de 
Mulhouse. Il se mêla au mouvement intellectuel, scien- 
tifique et artistique de cette ville et cela depuis son 
entrée dans la carrière, en 1858, jusqu'à sa mort. 
C'est sur son initiative que fut fondée, en 1876, la 
Société des Arts et c'est à son esprit d'organisation 
qu'elle doit en grande partie son succès matériel. A la 
Société Industrielle, sa production fut considérable: elle 
embrasse tous les domaines de la mécanique et de 
l'économie politique, comme en témoignent ses nom- 
breux rapports publiés par les bulletins de cette société. 

Par sa haute intelligence, son jugement pondéré et 
sur, M. Zuber avait acquis une grande autorité, aussi 
sa mort a-t-elle creusé un vide immense. Mulhouse perd 
en lui un de ses collaborateurs les plus importants, 
une de ses plus nobles figures. 



DISTINCTIONS 



Ont été nommés commandeurs de la Légion 
d'honneur : 

le général Heimburger, de Strasbourg; 

le colonel d'infanterie coloniale Gouttenègre, de 
Metz ; 

le lieutenant-colonel Amédée Grandjeau^ de Metz, 
commandant le H5® régiment territorial d'infanterie à 
Melun ; 

M. Auguste Korn , de Bouxwiller, directeur du 
génie maritime au ministère de la marine à Paris. 

Le général de brigade Ch.-A. Feldmann^ de Metz, 
commandant la 83« brigade d'infanterie, a été nommé 
commandant supérieur de la défense de Lille et gou- 
verneur de Lille. 

Le colonel Toussaint^ de Metz, commandant le 
67® régiment d'infanterie, a été nommé au commande- 
ment de la brigade d'infanterie de Commcrcy. 

Le colonel Francfort^ de Strasbourg, commandant 
le 39<^ d'artillerie, a été nommé général de brigade. 

La Société Industrielle de Mulhouse a remis à 
M. Auguste Haensler^ de Mulhouse, une médaille 
d'honneur en vermeil avec dédicace, en reconnaissance 
de son dévouement pour la restauration des verrières 
de l'église Saint- Etienne, dont il a été le véritable arti- 
san, et pour l'organisation du Musée des Arts déco- 
ratifs, qui excite l'admiration de tous les visiteurs. 

BIBLIOGRAPHIE 



AL^UM TOUCHEMOLIN. 38 planches grand in 4o et 
texte explicatif orné de nombreuses vignettes. Paris 
1906; Charles Schlaeber, éditeur. 

Outre les préoccupations religieuses, deux passions 
surtout ont ébranlé profondément l'âme alsacienne au 
dix-neuvième siècle : l'amour du sol natal, de son passé, 
de ses légendes, et l'enthousiasme de la gloire militaire. 
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Ces deux notes se fondent en un harmonieux accord 
dans l'œuvre d'Alfred Touchemoulin. 

La réputation de l'artiste est fondée sur des titres 
solides. Tout le monde connaît ses tableaux dont la 
gravure a popularisé les sujets: Le Fischbrunncn à 
Strasbourg^ Mac-Mahon à Reichshoffen, l'Entrée des 
Suisses à Sirasbourgy etc. Ses recueils de dessins et 
de croquis occupent une place d'honneur dans toute 
bibliothèque alsacienne : Le Champ de bataille de 
Frœschwiller, le Mont Sainte-Odile^ Strasbourg militaire^ 
le Régiment d'Alsace, le Journal d'un assiégé (de Piton), 
les Souvenirs du vieux Strasbourg^ etc. 

Quelques planches du nouvel album sont empruntées 
à ces publications antérieures, mais la plupart sont 
inédites. Cette série de dessins et de reproductions em- 
brasse toute la carrière et résume excellemment l'œuvre 
si féconde de l'artiste alsacien. Les travaux récents ne 
le cèdent en rien aux anciens. L'auteur est resté fidèle 
à la précision du contour et à la minutie du détail qui sont 
la marque d'une époque, et dont la saveur, légèrement 
archaïque déjà à notre sens, s'accorde si bien avec les 
sujets chers à la fantaisie du dessinateur. 

Comme tout bon Alsacien, Touchemolin a voué un 
culte fervent à la montagne de Sainte-Odile: les bois 
rêveurs, la plaine rieuse, les mystérieux monuments 
ont tour à tour sollicité son crayon. La douce 
vierge alsacienne a ému son inspiration, mais plus 
volontiers son imagination peuple la montagne sa- 
crée de scènes belliqueuses. Gaulois, Romains, Ala- 
mans s'y défient en ces luttes sans cesse rallumées 
qui, commencées à Tombre du mur païen, se sont con- 
tinuées, à notre époque, sur les champs de Frœschwiller 
et autour des remparts de Strasbourg. 

Cette période tragique de notre histoire a trouvé 
en Touchemolin un interprète vibrant. Les inutiles 
prodiges des braves de Mac-Mahon, les souffrances 
de la malheiireuse cité, les efforts impuissants de ses 
défenseurs, il les a retracés avec une virile tendresse, 
avec une émotion exempte de toute pose. Mais sa pré- 
dilection va aux soldats des guerres victorieuses : sans- 
culottes et grognards, zouaves et chasseurs. Et quelle 
variété infinie il sait prêter à la silhouette, chère aux 
vieux Strasbourgeois , du pioupiou crâne et déluré! 
Qu'ils émaillent les rues de Strasbourg ou qu'ils incor- 
porent à l'histoire d'obscures bourgades lombardes, ses 
troupiers toujours nous apparaissent vus à travers le 
tempérament propre au bourgeois cocardier de la vieille 
ville militaire où dort Kléber. Ce fervent du pompon, 
malgré la fuite du temps, nous en retrouvons encore 
parmi nous le type. Enfant, il a escorté, en emboîtant 
le pas, la clique qui battait et sonnait la retraite ; 
même en prenant de l'âge, il lui est advenu de ne pas 
dormir les nuits qui précédaient les revues de la place 
d'Armes; et les jours où il acclama les vainqueurs 
d*Inkermann et de Solferino sont restés les souvenirs 
lumineux de sa vie. 

Ce sont les visions de ce vieil enthousiaste qu'évo- 
quent les petits soldats d'Alfred Touchemolin. 

F. D. 



REICHENWEIER. Zweite Publikation ^von Hans Karl 
Abel und Gbobg Ritlen^. Selbstverlag. Strass- 
burg 1905. — MOTIVE AUS DEM ELSASS. Mappe 
von Geor& RiTLENa. Mûnchen 1905. Verlag Wal- 
demar Bonsels. 

Wenn Fleiss und Ausdauer zu den notwendigsten 
Tugenden ernster Kunstbetâtigung gehôren, und wenn 
dièse zwei Tugenden als Stammeseigenschaften des 
elsâssischen Schaffenden angesprochen werden dtirfen, 
wie man sie so oft von der kiinstlerischen Erscheinung 
beispielsweise S pi nd 1ers abstrahiert hat, dann ver- 
dienen Abel und Ritleng, der Dichter und der Maler, 
fQr ihr programmatisches Zusammenwirken lebhafte 
Beachtung, auch wenn die Ausfiihrung ihrer Absichten 
einmal dem einen oder andern minder gut gelingt. Denn 
hier wird mit einem kiinstlerischen Fonds, der noch 
seine Krâfte prûft, und mit beschrânkten âusseren 
Mitteln eine Aufgabe verfolgt, die fur unsere Forde- 
rungen bereits recht hoch gegriffen erscheint. Die 
elsâssische Landschaft rein individualistisch zur Dar- 
stellung zu bringen, das ist zweifellos ein Idéal unserer 
prâsumtiven Stammesliteratur, und dass es nicht in den 
Wolken hângt, beweisen eben solche Anfange, wie sie 
uns in den zwei bisherigen Publikationen Abel und 
Ritlengs, <Tànnchely> und «- Reichenfveier-»^ geboten 
werden. Wo soUen wir denn unsere neuen Stoffe 
holen, wenn nicht dort, wo, mit Ausnahme «iniger 
Maler, sonst so wenig geschôpft worden ist, wie in 
den Eingebungen des Terrains, im Innern der elsâssi- 
schen Provinz? Das Thema, das sich Abel und Ritleng 
mit persônlicher Bravour gewâhlt haben, scheint mir 
also undiskutierbar. Abel ist auch, meinem Gefûhl 
nach, von einem ganz persônhchen Zwang eingenommen 
gewesen, als er an seinen alten « Tânnchel », den wal- 
digen Rûcken hinter Rappoltsweiler, herantrat. So eine 
Genreliebe zur Landschaft trâgt man Jahre mit sich 
herum, ausschliesslich und eifersQchtig. Das Knaben- 
alter hat sie unbewusst geboren, und dem Manne ver- 
tieft sie sich in Erfahrung und Krâftezuwachs. Und 
ihr Gegenstand wird bestimmt etwas apartés haben, 
mag er nun Tânnchel oder Crax oder Dreystein oder 
sonst ein schônes Waldversteck heissen, und, wenn er 
dann ôffentlich verkûndet wird, darf er bestimmt uber- 
zeugen. So denke ich mir nach ihrer packenden Wârmc 
die Entstehung der Tânnchel-Symphonie, und es erklârt 
sich damit das beinahe uneingeschrânkte Lob, das Abel 
fUr diesen neuen elsâssischen Literatureinfall gefunden 
hat. Es ist dabei fast nebensâchlich, dass Abel mit 
einzelnen Partien seines kleinen Epos als deutscher 
Versdichter einen neuen Platz in unserer dichterischen 
Bewegung erobert hat, von dem man sich nach seinen 
formsauberen, aber keineswegs immer originalen Dialekt- 
leistungen etwas ûberraschen liess. Fur das zweite 
Heft war die Mitwirkung von Hans Arp in Aussicht 
genommen, und es wâre sicherlich des Interesses wert 
gewesen, zu sehen, ob man sich iiber den Grad der 
V^eranlagung dièses naiv-anmutigen jugendlichen Talentes 
getauscht hat oder nicht. Tatsâchlich hat Abel auch 
dies neue Heft ganz allein geschrieben, und zwar, was 
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dcn Charakter der heutigen Arbeit bestimmt, in Prosa. 
Ëine imaginâre Chronik ist sein « Reichentveier » ; er 
kommt wieder als Stilist, diesmal aïs deutscher Pro- 
saiker, und archaistisch. Dass auch ein paar Verse, 
ein paar hûbsche deutsche Verse vom Dolterstûbchen 
und ein fragwùrdiger Dialog zwischen Reichenweierer 
Waschfrauen miteingeflochten worden, ândert nichts 
an dem Gesamtbild. Da bat sich nun beziiglich des 
Stoffes die Oberraschung ergeben, dass das wein- und 
namenberùhmte Stadtchen, das so manchen Maler be- 
geistert bat, eine irgendwie originale Geschichte nicht 
aufweist. Und ich bin nach der Kenntnis des Ver- 
fassers und nach dem Eindruck seiner Arbeit fest uber- 
zcugt, dass sein Fleiss die geschichtiichen Impedimenta 
grundlich bewâltigt, dass seine Darstellung aile inter- 
essanten Momente in der Geschichte der Stadt berUck- 
sichtigt und aufgesaugt hat. Dièse Darstellung zeigt 
aber ailes in allem eine normale elsâssische Stadt- 
chronik, in welcher die Reformation und der grosse 
Krieg die bekannten markanten Einschnitte bilden. Sie 
ist beinahe typisch. Man verstehe das nicht faisch: 
selbstverstandlich hat dièse Feststellung mit der schrift- 
stellerischen Leistung des Dichters nichts zu schaffen. 
Und ebensowenig soll der ehrenwerten Stadt im schônen 
Weinland ein Vorwurf daraus gemacht werden, der 
wahrhaft lacherliche Vorwurf, dass es ihrer Vergangen- 
heit an dichterisch wertvolien Spezialitâten mangle. 
Sondern darauf allein soll aufmerksam gemacht werden, 
wie sehr auch bei einem Landschaftsschatz von dem 
Reichtum des unsrigen ailes auf die Auswahl ankommt, 
wie wenig das gedachte Idéal einer elsâssischen Genre, 
schilderung eine Spielerei wàre. Also, im Gegenteil, 
ich glaube, A bel hat ailes aus der Chronik seiner 
zweiten Heimat — und die Heimat ist immer die 
schônste Heimat — herausgeholt, was herauszuholen 
war. Manche lassen dièse zweite Arbeit neben der ersten 
vom « Tànchel » nicht recht gelten und verweisen ihr ihre 
notwendigen Vorstudien. Ich erblicke gerade in der Bàn- 
digung der Urkunden, also zuallernâchst in der harten 
Vorarbeit, in der Arbeit an sich, das Verdienst des Ver- 
fassers. Denn darûber soll man sich doch keinen lUusionen 
hingeben : um Landschaftsdichtung ernsteren Stils zu 
schreiben, wird historische Beherrschung der Entwick- 
lung des Elsass Voraussetzung sein miissen. Was 
glaubt man dass beispielsweise C. F. Meyer — ich 
greife absichtlich hoch — an historischer Bildung be- 
sass, um nachher so frei zu konzipieren, wie wir es 
an ihm bewundern? Und erst dann lobe ich Abel fur 
den guten Geschmack, mit welchem er seine historischen 
Studien verwertet hat, und hier beginnt denn die rein 
literarische Kritik von « Reichenweier». Eine Land- 
schaftsschilderung kann in der beschreibenden Form 
der Icherzàhlung erfolgen oder in einer der schwierigeren 
Formen der sinnlichen Veranschaulichiing. Letztere hat 
Abel gewâhlt. Seine Chronik setzt sich aus zwanglosen 
Stimmungsbildern zusammen, die jedesmal in sich selber 
ihre Form finden : Stimmungsbildern von Reichenweier 
in lebhafteren Momenten seiner Entwicklung durch die 
Jahrhunderte. Also beispielsweise : Auf bruch zum Kreuz- 



zug: wird geschildert in einem Zwiegesprâch zwischen 

dem Grafen von Reichenweier und seiner jungen Frau 

in der dem Morgen entgegendàmmernden Kemenate. 

Die kaiserlose Zeit; wird geschildert in einer pracht- 

voUen Obertragung eines kecken Vagantenliedchens. 

Reichenweier wird Stadt ; wird gar ergôtzlich geschildert 

an dem Erfînder der Hungergruben im Diebsturm, der 

in Ritlengs Zeichnung jetzt so sQss poetisch drein- 

blickt. Der schwarze Tod. Eberhard der Rauschebart. 

Der Judenbrand. Reformation und Bauernkrieg. Die 

Titel erzâhlen schon genug, und es ist hier kein Raum, 

den ganzen Inhalt der Folios wiederzugeben. Ich hebe 

aber hervor die kleine Monographie ùber den vieledien 

Herrn Georg Graven zu Wirtenberg und zu Mumpell- 

Gart, und jene Charakteristik der Reichenweier Wein- 

sorten, deren krâftige Susse eigentlich der ganze Abel 

ist, und mit der er sich, von allem Obrigen abgesehen, 

als Dichter legitimieren wurde. Das Tagebuch des 

Pfarrers Binder aus dem grossen Krieg ist noch relativ 

sanft. Wie unerhôrt dièse Gerichtsnacht auch im 

Elsass wutete, zeigt ein anderer Pfarrbericht aus dem 

Weinland, in dem man sich auf den Gassen um 

Menschenaas rauft. Achtzehntes Jahrhundert! Ein Be- 

such Herders und seiner Caroline bei schônen Seelen 

in Reichenweier. Fest der Freiheit im vierten Jahr der 

Ein- und unteilbaren Franken-Republik. Neunzehntes 

Jahrhundert! Die Napoleon'sche Zeit in der Erinnerung 

zweier alter Grenadiere. Dann etwas sehr Merkwiirdiges : 

ein Reichenweierer Wunderkind, der vierzehnjàhrige 

Dramatiker Friedrich Sattler, ùber den sich sein Ent- 

decker wohl in einer w^eiteren Abhandlung nâher ver- 

breiten soUte. Die mitgeteilte Probe aus seiner « Ein- 

nahme von Reichenweier» macht einen tatsâchlich auf 

dies abseitige, blutjunge, so frûh verstorbene Talent 

aufmerksam. Er gehôrte wohl in eine Reihe neben 

Schneegans? Spach weiss nichts von ihm. Wir stehen 

am siebziger Krieg, der weit am Stâdtchen vorûber- 

flutete, und treten in die Gegenwart ein, der wir nicht 

mehr Komplimente machen wollen, als der Verfasser 

selbst. Auch (iber ihn sei nicht weiter komplimentiert, 

sondern dafiir der aufrichtige Wunsch ausgesprochen, 

dass es ihm recht bald gelingen môge, seine dritte 

Publikation herauszubringen, die wieder um dem Ober- 

Elsass und zwar, wenn ich recht berichtet bin, dem 

Hochgebirge gelten soll. Der Anteil des Malers, um 

von diesem ein wenig zu reden, ist auch an der neuen 

Arbeit nicht gering. Georg Ritleng weiss, dass seine 

Titelzeichnung, der «Dolder», in dem dâmmernden 

Zwielicht oder Frûhlicht festgehalten, das Ritleng be- 

vorzugt, einen ungcteilten Eindruck gemacht hat. Es 

ist sein Ziel, und es gelingt ihm oft — nicht immer — 

• 

in der Nacherzâhlung eines Gegenstandes mehr zu geben 
als seine Erscheinung, sein Leben, seine Seele, wie 
man das nun nennen will, mitzuerzâhlen. Sein persôn- 
liches Empfinden gibt dann dem Gegenstande einen 
Mehrwert, wie gerade diesem «Dolder», durch den ein 
heimlicher Firniss von Erstorbenheit hindurchlâuft. Das 
Unterleben unseren alten Reichsstadtchens, das Abel 
einmal im «Herbschtnawel» zum Ausdruck zu bringen 
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versuchte, hat Ri tien g hier ergreifend mitgeschildert 
Die anderen Blâtter stehen nicht auf derselben Hôhe. 
Sie sind ungleich, wie seine neuen «Motiv» blâtter aus 
dem Elsass, und wie dièse etwas trocken im Ton. Das 
Objekt ist auch nicht immer hervorragend eigenartig. 
Um so mehr ziehen die Vignetten an, von denen Rit- 
leng der Publikation einen ansehnlichen Schmuck bei- 
gegeben hat. Hier wiederhoit sich der Eindruck seiner 
Illustrationen zu Ernst Stadlers «Prâiudien». Hier 
scheint er mir mit keinem seiner Elsâsser KoUegen 
verwechselt werden zu kônnen, so direkt romantisch 
gebârdet er sich. Gebârdet sich nicht nur, denn es ist 
mehr als technische Spielerei, sondern atmet und schaut 
ganz wie ein Dichter. Nicht einfach das Lichtspiel reizt 
ihn, das auf allen seinen Gegenstanden verândernd 
ruht und das Wesentliche an ihnen zu sein scheint, 
sondern er schaut die Gegenstande persônlich wie 
ein Trâumer an, er fùhlt sie erst leben im unge- 
wissen Licht. Er ist Romantiker und hat viel Kultur. 
Literarische Kultur und die natiirliche âsthetische 
Kultur eines sensitiven Tempéraments. In seiner kleinen 
Publikation bei Bonsels war er nicht besonders glûck- 
lich. Sein oft variiertes Weidenmotiv kehrt wieder und 
erfreut mit seinem zarten, warmen Ton. Es ist tief 
elsâssisch. Sonst ist aber nichts Gutes zu melden. Das 
Motiv vom Friedhof ist beinahe unverstandlich. Die 
beiden andern verraten besser sein Streben nach einer 
fast kôrperlich beriihrenden Weichheit der Darstellung. 
Er hat die vier Blâtter seinem Lehrer Peter Halm ge- 
widmet. Wir kônnen nur wiinschen, dass Ritlengs 
schon heute zweifellose Sonderstellung als Landschafts- 
lyriker sich vertiefe, denn der Kiinstler zâhlt zu unsern 
feinsten und vornehmsten Erscheinungen. 

CARL GRUBER 

LES AVENTURES DE JEANNOT par Jkan Valade. 
Dessins de Th. Haas, Bischwiller, F. Posth ; Stras- 
bourg, F. Staat et Treuttel et Wurtz; 1905. 

Voici un livre utile, à la fois instructif et captivant, 
éclos en un coin pittoresque du Bas-Rhin, dans une petite 
ville vaillamment alsacienne, qui a ses souvenirs, son his- 
toire et ses charmes. Les Aventures de Jeannoi sont un 
récit vivant et des plus agréables à lire^ qui doit, ainsi que 
nous le dit la préface, « nous initier à l'histoire natu- 
relle « locale », nous faire connaître les bêtes qui vivent 
sous nos yeux, leurs mœurs, leurs ruses, leurs luttes 
dans le combat incessant pour Texistence. » Or, cette 
faune locale que nous présente M. Jean Valade, est 
celle qui, à quelques exceptions près^ forme le fonds 
de la faune de TEurope centrale. Ce livre est donc 
d'un intérêt plus général et sera lu avec fruit et plaisir 
bien au delà des limites restreintes où pourrait le con- 
finer son humble origine « provinciale ». 

Il a été écrit pour « le petit monde », qui ne s'ins- 
truit bien qa'en s'amusant. Mais les grandes personnes 
aussi le liront avec un bien vif intérêt ; il leur appren- 
dra l'une ou l'autre chose qu'ils ignoraient ou leur 
rappellera quelque grand ami de la nature qui, dans 
leur jeunesse, leur apprit à connaître les petits mystères 



de la vie des bois et des champs. Les parents seront 
bien aises de voir guidés leurs enfants dans leurs pro- 
menades champêtres par un homme qui, ainsi que M. 
Valade, joignait à sa grande expérience l'âme d'un 
poète. Bien souvent par-dessus l'épaule du petit lec- 
teur, ils liront avec lui une de ces pages tout à fait 
délicieuses qui abondent dans les Aventures de Jeannot. 
Une cinquantaine de dessins de l'excellent peintre 
alsacien Th. Haas, dont nos enfants connaissent tous 
la si charmante « Vie des cigognes », commentent 
agréablement certains passages du texte, et cette colla- 
boration contribue à faire du livre une belle œuvre 
alsacienne. J. S. 

REVUE D'ALSACE, Nouvelle série: sixième année 1905 
(Paris, A. Picard; Mantoche [Haute-Saône]; Colmar). 

H. Babdt, Les Émigrés du district de Belfort 
en 1793. — J. Wieth, Le recteur Lefebvre, curé de 
Guémar de 1760 à 1801. — Notice sur l'oncle du 
futur maréchal Lefebvre, par lequel ce dernier, devenu 
orphelin à l'âge de huit ans, fut recueilli et élevé jus- 
qu'au moment où, dix ans plus tard, en 1773, l'aven- 
tureux jeune homme s'enfuit clandestinement pour aller 
s'engager dans les Gardes françaises. — A. M. P. In- 
GH)LD, Turenne et le lieutenant-général de Rosen. — 
Reinhold de Rosen, Tun des principaux lieutenants du 
généralissime suédois Bernard de Weimar, passa après 
la mort de ce dernier au service de la France avec 
une partie des troupes qu'il commandait; placé sous 
les ordres de Turenne, il ne s'entendit pas avec 
son nouveau chef et fut accusé par lui d'avoir 
fomenté la rébellion des régiments suédois en 1647: 
emprisonné pendant plus d'un an, il fut toutefois ré- 
habilité plus tard et nommé, par Louis XIV, commandant 
en chef pour la Haute et la Basse-Alsace. — A. Ha- 
naijer, La Burg impériale de Haguenau. — Intéres- 
sante contribution à l'histoire de cette résidence favo- 
rite des Hohenstaufen, construite, d'après l'auteur, au 
XI« siècle par un seigneur d'Eguisheim. — C. Hoff- 
mann, Les Élections aux États -généraux (Colmar ^ 
Belfort). — Suite de l'importante étude sur ce sujet, 
commencée en 1904. — Mgr. Chèveb, Les suffragants 
de Bâle au XV 11^ siècle. — C. Obbbreineb, Essai 
sur la campagne de César contre Arioviste. — Id., 
Le Champ du Mensonge. — L'auteur admet que 
l'Ochsenfeld, près de Cernay, a été aussi bien le théâtre 
de la bataille entre les Romains et les Germains, que 
celui de la trahison des fîls de Louis le Débonnaire. — 
A. Gasseb, Véglise et la paroisse de Soultz. — 
A. Adam, Nos Chaudronniers. — Histoire de cette con- 
frérie en Alsace, avec de nombreux détails inédits que 
l'auteur a trouvés dans un vieux registre contenant les 
procès-verbaux de ses réunions de 1727 à 1787. — 
J. ScHWABTZ, Schoepflin et les archives du ministère des 
affaires étrangères. — A la prière du margrave Charles- 
Frédéric de Bade-Dourlach, le duc de Choiseul avait fait 
envoyer, en 1767, à Schoepflin des copies de divers docu- 
ments appartenant aux archives du ministère des affaires 
étrangères à Paris et relatifs à l'histoire de Bade. — 
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Ed. Gassbr, Un Alsalique rarissime: L'abbaye de Mas- 
sevaux au XVIII^ siècle, — Traduction d'une plaquette 
allemande, publiée en 1752, sur Thistoire de cette abbaye. 

— JuiiBS ScHWABTZ, Lcs finances de Strasbourg en 
1689-1690. — Jos. Berthelé, Les André , fondeurs 
de cloches à Colmar, aux XIV^ et XY^ siècles, — 
Dr L. Ehrhard, Correspondance entre le duc d'Ai- 
guillon et le prince-coadjuteur Louis de Rohan (Suite). 

— Dk Latouche, Souvenirs de 1815 et de 1816. Suite 
du journal d'un habitant de Cernay, publié par M. A. 
J. Ingold. — A. Casser, Les cimetières de Soultz, — 
RoD. Reuss/ Londres et l'Angleterre en 1700, décrites 
par un commis-négociant strasbourgeois, Jean-Éverard 
Zetzner. — M. Reuss nous avait déjà fait connaître, 
il y a un an, d'intéressants extraits du « Reiss- Journal » 
de Zetzner, qui nous donnaient entre autres un curieux 
aperçu de la vie du peuple en Norvège à la fin du 
XVII* siècle ; cette fois-ci, il suit notre brave compatriote 
en Angleterre et nous fait part des impressions naïves, 
mais non dépourvues de finesse, que ce pays a laissées 
au jeune voyageur. m. M. 



ART 

LES VENTES 
(L'ART ALSACIEN DU XVm» SIÈCLE) 

Dans le mouvement qui porte la curiosité vers le 
XVIII* siècle français, il est souvent question du peintre 
strasbourgeois Jean-Frédéric Schall. Comment Schall 
prit-il place, à Paris, à côté des Weyler, des Guérin et 
autres Alsaciens favoris de la Cour? Nous souhaitons 
le dire plus tard et fixer la personnalité mystérieuse 
de cet artiste, dont l'œuvre, influencée par Greuze et 
Fragonard, exprime merveilleusement la vie facile, la 
légèreté, les frissons voluptueux du XVIII* siècle fran- 
çais. En 1903, au début de la vogue marchande de 
ce siècle, Schall apparut, dans la vente de M°>* C. Le- 
long, avec un portrait présumé de Marie-Antoinette en 
Vestale, Ce portrait, vraisemblablement inspiré de la 
jolie Marie-Françoise Perdrigeon, dame Boucher, que 
Jean Raoux peignit en 1733 (Musée de Versailles), 
fut vendu 24 500 francs. Tout fait croire que les 
États-Unis le conserveront, alors qu'il eût orné si bien 
une des salles du Musée de Strasbourg consacrée aux 
Peintres alsaciens du XVIII^ siècle. Dans la même 
collection, le Schall attendri, imitateur de Boucher, mon- 
trait un buste de jeune fille offrant ses lèvres à un 
oiseau, faute de mieux: c'est la Colombe favorite^ dont 
la gravure fait la joie des amateurs. C'est aussi le 
style bien caractéristique de l'époque de Louis XVI qui 
suggéra au peintre strasbourgeois les deux suites gra- 
vées en couleurs par C. M. Descourtis: la Nouvelle 
Héloïse de Jean-Jacques Rousseau et le Paul et Vir- 
ginie de Bernardin de Saint-Pierre. Mais là n'est point 
le véritable esprit du talent de SchalL Nous en prenons 
à témoins les amateurs qui, par l'estampe du Modèle 
disposé, sinon par celle des Espiègles^ ont apprécié la 
façon bien humaine que Schall apportait aux gestes de 



l'amour. Aussi avons-nous plaisir à signaler les deux 
toiles faisant pendants que la collection de M. le baron *** 
vient de restituer aux curieux. Le Schall du Paris galant 
fut peintre ordinaire de ses danseuses. Il en fixa les 
gestes menus, le costume aux couleurs vives, soit 
qu'elles exécutent un pas, soit qu'elles courent sur une 
pointe en relevant leurs jupes de satin rose à paniers. 
Le temps a donné une patine blonde à ces toiles où 
rien ne manque, ni la fraîcheur des chairs, ni la pro- 
fondeur des parcs de Fêtes galantes devant lesquels 
les jolies filles souriaient à la comtesse du Nord et à 
son amie, M™* d'Oberkirch. Chacune d'elles a été 
vendue 8700 francs. N'abandonnons pas la col- 
lection de M. le baron *** sans signaler les tableaux 
de l'ancienne collection Rothan — nom cher à l'Al- 
sace qui collectionne — vendue en 1890: la Jeune 
fille, de Marie Geneviève Bouliar qui fait songer à 
Vigée-Lebrun et V Attente, de Moreau le jeune. Pour 
compléter la notice de M. F. Dollinger sur les collec- 
tions du Château de Reichshoffen, ajoutons que la 
vente de M. le baron *** contenait une œuvre de ce 
Jean-Baptiste Charpentier, dont il a été publié deux 
Intérieurs dans notre précédent fascicule. Certes, la 
Toilette en question, dans laquelle une jeune villageoise, 
la jambe croisée sur l'autre, retire ses bas, se rapproche 
plus du Schall, peintre de scènes lestes, que du Greuze 
sentimental. Cependant, dans la vente de M°>* Lelong, 
Charpentier montra le portrait de W^^ Larchey, fille de 
Greuze et de son mari ^) : ce qui laisse supposer une 
grande intimité entre le maître et le disciple. Il est 
donc permis de croire que la collaboration de Greuze 
à la scène de la Vielleuse^ outre la question de tech- 
nique, est des plus vraisemblables, vers l'époque où 
son atelier avait une vogue universelle. 

Dans une autre vente — celle de M. Ch. B*** — 
le XVIII* siècle alsacien eut une belle place. M. Ch. B*** 
avait la passion des miniatures. Il en rassembla près de 
quatre-vingts du XVIII* et du XIX* siècles, acquises dans 
les principales ventes de ces cinquante dernières années. 
En 1886, la collection de M. de Lafaulotte lui offrit un 
Jean-Baptiste Weyler représentant un personnage en 
buste, de trois quarts, les traits fortement modelés et 
les cheveux rebelles à la coiffure du temps. Tel qu'il 
est, avec son beau front et ses yeux qui fixent le 
spectateur, le type séduit. M. de Lafaulotte y discernait 
Pierre le Grand: opinion que partagent les rédacteurs 
du catalogue de la vente Ch. B***. Ils sont dans l'er- 
reur. En 1886, l'iconographie de Pierre n'avait pas la 
précision qu'elle a acquise de nos jours. Il faut donc 
ne voir, dans cette petite effigie, qu'un personnage 
russe du XVIII* siècle. Cependant, nous savons qu'en 
1785, Louis XVI chargea Weyler de peindre, pour son 
cabinet, une collection de portraits d'hommes célèbres 
de tous les pays. Parmi ces portraits, dont l'artiste ne 
fit que dix parfaitement énumérés, sinon connus, figure 
Pierre le Grand. En 1791, Weyler mourut laissant 
à sa veuve et élève, la miniaturiste Bourdon, le soin 



1) Vendus, l'un 6500 francs et l'autre 5000 francs. 
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de continuer les portraits. Cette dernière se réfugia en 
Alsace, sous la Révolution, et elle y épousa M. Kugler, 
plus tard conseiller à la Cour d'appel de Colmar. On 
sait qu'elle possédait la collection de préparations au 
pastel de Weyler, le superbe Comte d' Angiv illier s qui, en 
1779, lui avait servi de morceau de réception à l'Académie 
— il est au Musée du Louvre depuis 1853 — et, enfin, 
un <ii grand et beau portrait de Pierre le Grandie, Ce 
n'est donc pas le petit médaillon ovale, signé Weyler^ 
qui vient de quitter l'ensemble de M. Ch. B***. Deux 
mots sur les prix actuels des Weyler. Il y a quelques 
années, avec la collection Guilhou, on vendit 1250 francs 
le Le Kain, identique aux Philippe de Champagne et 
Klopstock (collection MuUer-Simonis) et Benjamin Frank- 
lin et Sa femme (collection Gaston de la Comble), pro- 
venant des anciennes collections strasbourgeoises Arroy 
et François Simonis. Voici qu'une œuvre beaucoup in- 
férieure atteint 29(X) francs! En 1778, Weyler estimait 
les trois portraits de Louis XVI qu'il avait peints pour 
les Menus-Plaisirs «à raison de onze louis d'or chaque ». 
Il fut réglé à 720 livres. Nous sommes plus généreux 
que le Roi! 

Avant d'épouser la demoiselle Bourdon, son élève, 
Weyler avait obtenu la main de l'une des filles de 
l'apothicaire parisien Cadet-Gassicourt. On connaît les 
protestations de Jean-Frédéric Hermann, au nom du 
«beau sexe de Strasbourg» que l'apothicaire avait 
maltraité ^). A défaut des belles, Cadet-Gassicourt aimait 
les artistes d'Alsace: Martin DroUing, Charles Corli, 
Jean-Urbain Guérin et d'autres étaient ses commen- 
saux. La collection de M. Ch. B*** nous a fait revivre 
leurs heures lointaines. Guérin y montrait un portrait 
de jeune femme vêtue d'une robe de soie verte dé- 
colletée, aussi moderne que s'il avait été peint pour un 
salon du XX« siècle. Quant à Martin DroUing, il est 
de toutes les fêtes, depuis la première moitié du XIX« 
siècle, malgré le jugement que Voltaire avait porté sur son 
œuvre: <i^ Il fait toujours bien^ jamais mieux». En 1826, 
lors de la vente de M. le baron Vivant-Denon, trois 
toiles de Martin DroUing figuraient en bonne place au 
catalogue 2). L'une d'elles avait été même lithographiée 
en vue d'un ouvrage que Vivant-Denon se proposait 
de publier. Il y a des DroUing un peu partout en 
France, à commencer par le Musée du Louvre ; mais le 
Musée de Strasbourg n'en montre pas! L'artiste fait 
honneur à l'art alsacien, et par sa vie et par ses 
œuvres. On sait comment, d'Oberbergheim, son village 
natal, DroUing s'en fut étudier chez un peintre décora- 
teur de Schlestadt. On n'ignore pas que ses débuts, à 
Paris, ont été pénibles et qu'il fit des tableaux pour un 
brocanteur du pont Notre-Dame qui les lui payait 
trente sols. Né en 1752, il avait alors une vingtaine 
d'années et signait Drœlingy quand il pouvait signer! 
Hermann, dans ses Notices^), nous apprend que telle 



*) Notices, II, p. 450. 

3) In-80, Paris, Strasbourg et Londres, chez Treuttel & VVûrtz 
libraires. Dans le volume où A. N. Périgeon décrit les tableaux, 
dessins et miniatures, ils portent les numéros 151 et 152. 

>) II, p. 356. 



fut la forme du nom qu'il mit au bas d'un portrait de 
son ami Christophe Guérin, peint en deux heures de 
temps à Strasbourg, durant le voyage qu'il rit en Al- 
sace, en 1 785. Ce que l'on ignore à peu près, c'est sa 
collaboration avec Vigée-Lebrun, pour laquelle il peignit 
des accessoires de tableaux, dont il fréquenta le salon, 
qu'il dépassa rapidement en matière de portraits. Quand 
vint la Révolution, DroUing n'eût pas été Alsacien s'il 
avait quitté Paris. Il y resta. Ses Salons débutent 
en 1793. Nous le retrouvons, le 3 nivôse de l'an II, 
à la Société populaire et républicaine des Arts qui te- 
nait ses séances au Louvre, dans la salle -dite du Lao- 
coon. A cette date, le procès-verbal annonce la nomi- 
nation de deux censeurs « qui sont les citoyens Droling 
et Moite*. Or, non seulement DroUing est républicain, 
mais il pousse le mépris des rois jusqu'à se servir de 
leurs cœurs pour embellir sa peinture. D'après deux 
pièces conservées aux Archives Nationales, sous la cote 
0^629, l'artiste alsacien et son ami, le peintre Saint- 
Martin — autre membre de la Société populaire et ré- 
publicaine des Arts — profitèrent du saccage des églises 
de Paris pour acquérir, à bon compte, les éléments de 
cette mummie (poussière de cadavres embaumés) qui, 
au XVIII^ siècle, servait à faire les glacis conservateurs 
de tant de beaux portraits. Entre tous, DroUing abusait 
de la mummie. Il suffit de lire, dans l'excellent rapport 
que M. Léonce Bénédite vient de consacrer à l'art 
français du XIX® siècle, la description de Y Intérieur de 
cuisine (Musée du Louvre), pour comprendre combien 
son « clair-obscur savamment conduit », son éclat qui 
évoque les Dow, les Miéris ou les Metsu, exigèrent de 
la précieuse, mais macabre substance. Aussi, à l'église 
du Val-de- Grâce, DroUing n'hésita pas à acheter onze 
boîtes de plomb contenant les cœurs d'Anne d^Autriche, 
de Marie-Thérèse, du duc et de la duchesse de Bour- 
gogne, de Madame Henriette, du Régent, de la princesse 
Palatine, etc. etc. Jusqu'à sa mort, survenue en 1817, 
toutes ces reliques passèrent lentement sur la palette 
de l'artiste d'Alsace. Telles sont donc, en dehors de 
leurs qualités de technique, les vertus antiloyalistes qui 
signalent les DroUing aux amateurs. Nous en avons vu 
cinq fort beaux à l'Exposition. Centennale de 1900: trois, 
prêtés par les musées d'Orléans et du Puy ; le portrait de 
la fille de Junot, prêté par M. Emile Pallier et celui des 
filles de DroUing, prêté par M. Gustave Meunié. Des noms 
d'amateurs aussi difficiles plaident la cause du peintre 
d'Oberbergheim! Précédemment, à l'Exposition d'Alsace- 
Lorraine en 1874, la collection Burat avait montre 
un intérieur avec une jeune fille chantant accompagnée 
par un jeune homme, signé et daté de l'an VI. Dans 
cet intérieur, DroUing s'était représenté jouant de la 
nûte avec son fils Michel-Martin, le futur membre de 
l'Institut qui a tant fait pour l'art alsacien du XIX® siècle. 
Si l'aventure des cœurs avait été connue, en ce temps, 
l'Exposition de 1874 en eût fait son profit! Comme 
Schall, Weyler et Guérin, le peintre DroUing a ouvert 
l'ère des ventes où triomphe le XVIII® siècle français. 
Ce fut d'abord, avec la collection de M™« C. Lelong, 
la Fleuriste portant une dédicace : Donné à Boilly par 
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M. Drolling. Boillj' qui, le 9 floréal de l'an II, avait 
« abjuré ses anciennes erreurs » devant la Société po- 
pulaire et républicaine des Arts, nous a laissé, sur son 
ami, un précieux document iconographique. C'est le 
portrait, conservé au Musée de Lille, qui était destiné 
au célèbre Atelier d*Isabey où l'art alsacien-lorrain 
de 1800 occupait une place prépondérante. Depuis 
quelques mois, d'autres Drolling ont encore quitté leurs 
anciens maîtres: la buste de (îllette, de la collection 
Eugène Keller et le délicieux groupe de paysannes qui 
jouent devant un fond de paysage, type des fixés qui 
ont justement fait la réputation de Martin Drolling. 
Parmi les miniatures de la collection de M. Ch. B***, 
cette dernière bravait le voisinage de deux incompa- 
rables Lorrains Dumont, et Isabey. 

Il reste à parler de la vente Eugène Keller. Elle 
était bien connue des curieux d'Alsace, cette collection 
basée sur le culte du XVIII® siècle. On l'avait admirée 
jadis aux expositions des Arts rétrospectifs (Mulhouse, 
1883) et de la Société des Amis des Arts (Strasbourg, 
1889). Dans la première en particulier, avec les collec- 
tions Georges Spetz, M™» Daniel Dollfus, Th. Hanhart, 
A. Ritleng et autres, elle faisait un magnifique ensemble. 
Seule, la collection de M™* Daniel Dollfus est défini- 
tivement fixée en Alsace. La vente Eugène Keller a 
produit un total de 108 706 francs : ce qui est peu si 
Ton songe aux 400 pièces de choix qui la constituaient. 
Hélas ! à Paris et partout, il faut, aux ventes, ce qui 
ne manquait point à la collection Cronier. Aux artistes 
alsaciens du XVIII® siècle déjà cités, à Schall, à Weyler, 
à Guérin et à Drolling, la vente Eugène Keller ajouta 
Philippe- Jacques Loutherbourg , ce déraciné qui, à 
Londres, reniait Strasbourg et se prétendait Suisse I Tout a 
été dit sur lui; nous ny reviendrons pas. Observons 
simplement que, bon gré mal gré, il participe au mouve- 
ment général. Oublié en Angleterre, il ne Test ni à 
Strasbourg ni à Paris. Citons, une fois de plus, après 
Ph. Burty. le Passage du gué et le Repas champêtre, 
provenant de l'ancienne collection du Strasbourgeois 
Magno, aujourd'hui dans la collection Muller-Simonis. 
Souhaitons qu'ils ne viennent pas à l'Hôtel Drouot, 
comme le Paysage avec figures et animaux^ 17 40, de 
la collection Keller, qui, à Strasbourg, en 1883, était 
placé à côté d'eux. Loin de nous la pensée de critiquer 
cette vente. Au point de vue de l'art alsacien et de 
ses droits, il est heureux de voir Loutherbourg tenir 
son rang dans l'hommage que nous faisons au XVIII® 
siècle français. Hier, ce fut VOrage, de la collection 
Lelong, puis, le Berger galant^ de la collection Cronier, 
enfin le Paysage, de la collection Keller. A quelque 
chose malheur est bon ! Signalons les Jean-François 
de Troy, Duplessis, Cl. Lefebvre, H. Rigaud, les nom- 
breuses miniatures et bottes à portraits, les éventails 
Louis XV et Louis XVI, les étains et les dinanderies, 
les faïences et les porcelaines, les bois sculptés, les 
émaux, les ivoires, les armes, que d'autres choses de 
cette belle collection Keller, entre lesquelles les enchères 
ont flotté, maigres, indécises, à de rares exceptions 
près, quand on les compare à celles d'autres ventes 



moins complètes, mais plus soutenues sur les eaux 
gluantes de l'Hôtel Drouot. ANDRÉ GIRODIE. 

Vente de la collection Alfred Ritleng, — La col- 
lection de l'ancien président de la Société des Amis 
des Arts de Strasbourg, dont nous déplorions la perte 
il y a un an à peine, sera vendue aux enchères 
publiques le 14 mai et les jours suivants au Château 
des Rohan à Strasbourg. C'est, après celle de M. Georges 
Spetz à Isenheim, la plus belle collection particulière 
de l'Alsace. 

Elle comprend les antiquités les plus diverses, du 
moyen âge à l'époque du I®' Empire, et est particulière- 
ment riche en objets du XVIII® siècle français. Le fond 
le plus précieux en est formé par une grande collec- 
tion d'étains, dont il a paru un Catalogue spécial, pré- 
cédé d'une Histoire de l'orfèvrerie d'étain et illustré 
de 53 planches. Il a été publié en outre un Catalogue 
général, avec texte français et allemand, illustré de 
41 planches hors texte et de nombreuses gravures 
dans le texte, et enfin un Catalogue illustré, mais 
sans planches. Tous ces catalogues ont été rédigés 
par le D"* Forrer à Strasbourg et édités par la Revue 
alsacienne illustrée. 

Maison d'art alsacienne, à Strasbourg. — Du 
15 janvier au 15 février: Exposition d'œuvres de 
M. Ringel d'IUzach (statues, médaillons, objets d'art et 
peintures). 

Du 18 février au 15 mars: Exposition de peintures 
de M«®« A. von Erlach, A. Giessler, S. Hackenschmidt, 
E. Haentschel, J. Hertzer, M. Knapp, A. Petiti, H. Rosen- 
feld; MM. K. Adam-Leonhard, A. Comes, H. Ebel, 
J. Hablutzel, A. Pellon. Bustes et masques de MM. O. Hilde- 
brand et Ringel d'IUzach. 

Du 18 mars au 12 avril: Exposition de peintures 
de M. H. Beecke. 

Une exposition d'art français à Bâle. — La Société 
des Beaux-Arts de Bâle vient de prendre une initia- 
tive des plus intéressantes: à l'instigation du consul 
de France, M. Maurice de Coppet, elle a organisé, 
dans les locaux de la Kunsthalle, une exposition 
exclusive d'art français. Cette manifestation, placée sous 
le haut patronage des autorités helvétiques et de l'am- 
bassadeur de France à Berne, a été préparée par un 
comité bâlois et un comité français, le premier ayant à 
sa tête le président de la Société des Beaux-Arts, 
M. Jacques Sarasin, qui a contribué au succès de cette 
entreprise par une inlassable bonne volonté, le second 
présidé par le statuaire Auguste Rodin. La vice-prési- 
dence en a été confiée à M. Léonce Bénédite, conser- 
vateur du Musée du Luxembourg, qui a été, avec son 
adjoint M. Charles Masson, l'organisateur de cet en- 
semble si instructif. 

M. Jules Henner, neveu du maître, a offert à la 
ville de Paris, pour le Petit Palais, un certain nombre 
d^œuvres de son oncle qui doivent, dans l'esprit du 
donateur, correspondre aux différentes périodes de la 
carrière d'Henner: vues d'Alsace, portraits, etc., études 
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et dessins. Un très beau buste en bronze d'Henner, 
œuvre de son vieil ami Dubois, complétera ce don. 

Les œuvres seront groupées dans une salle Henner. 

Enfin M. Jules Henner, en mémoire de son oncle 
qui avait gardé de son séjour à Rome un souvenir re- 
connaissant, a fait don à l'Institut de France, pour 
l'Académie des Beaux-Arts, d'un titre de neuf mille 
francs de rente française à 3%. 

Cette rente sera divisée en trois parts de 3000 frs 
qui seront servies, pendant trois années consécutives, 
aux pensionnaires peintres de l'Académie de France à 
Rome, dès qu'ils auront terminé leur temps de pension, 
après avoir toutefois rempli toutes leurs obligations 
envers l'État et l'Académie. 

Mme Bartholdi, veuve de notre compatriote Auguste 
Bartholdi, vient de verser à la Société des Artistes 
français une somme de 13 770 frs, qui avait été payée 
à son mari par la ville de Marseille pour les projets du 
palais de Longchamps, en 1873. 

Cette somme est afTectée à la fondation d'un prix 
d'une valeur de 400 frs et destinée à récompenser 
annuellement au Salon un artiste français, âgé de moins 
de trente ans, auteur d'une œuvre remarquable par la 
qualité d'invention ou dMmagination dans n^'mporte 
quelle catégorie d'art. Ce prix sera attribué par le 
conseil d'administration de la Société et décerné pour 
la première fois en 1906. 

Le Musée de la ville de Strasbourg s'est enrichi 
d'un certain nombre d'œuvres anciennes et modernes: 
une madone de Pollajuolo; un relief florentin en terre- 
cuite polychromée; un Christ et une madone attribués 
à Roger van der Weyden ; un portrait d'homme de 
Larguillières. 

Dans la section moderne, deux portraits de M. Léon 
Hornecker, une grande toile intitulée « Waltari » de 
M. C. Jordan; une vue de Strasbourg de M. Lucien 
Blumer; deux aquarelles de M. Krafft; un portrait de 
M. L. de Seebach; le portrait de Charles Appell dans 
son costume de garde mobile, par Beyer; une toile de 
M. François Ehrmann, «Oedipe et le Sphinx»; enfin 
quatre toiles de Louis Schutzenberger, dont un beau 
portrait de son père. 

La tapisserie des Gobelins, offerte par le gouverne- 
ment français à Miss Alice Roosevelt lors de son ma- 
riage, a été exécutée d'après un carton du peintre 
François-Emile Ehrmann^ né à Strasbourg en 1833, 
l'un des fournisseurs attitrés de la Manufacture des 
Gobelins. Ce même peintre a mis son talent au service 
de la céramique; il comptait parmi les collaborateurs 
habituels de Théodore Deck. 

CHRONIQUE MUSICALE 

(De janvier à mars 1906) 



LES CONCERTS A STRASBOURG 

L'événement musical le plus considérable des der- 
niers mois, le plus complet tant par la beauté des. œuvres 



que par la perfection de l'exécution, a été une audition 
intime de morceaux d'orgue de César Franck donnée par 
M. Mahaiîty l'organiste de Saint-Vincent-de-Paul. Élève 
de César Franck, M. Mahaut a voué un culte tout 
particulier au maître et s'est donné pour mission de 
vulgariser l'œuvre d'orgue du grand compositeur, in- 
connue au public. Ce fut une pure joie; l'émotion que 
ressentirent ce jour-là les auditeurs de Saint-Guillaume 
restera un de leurs plus beaux souvenirs d'art 

Nos concerts d'abonnement jouent décidément de 
malheur. Après les musiques de d'Albert et de Mahler 
sont venues, sans plus de succès, des symphonies de 
Georges Schumann et de Gorter. On ne saurait ima- 
giner musique plus ampoulée, plus prétentieuse et plus 
vide que celle de M. Schumann. Considérant la fuite 
comme une opinion, je l'ai prise avec une grande partie 
du public après la deuxième partie de l'œuvre. L'Alle- 
magne actuelle est-elle donc si indigente que, dans toute 
sa littérature moderne, on n'ait pu trouver que les trois 
ou quatre morceaux servis successivement, qui ne 
donnent qu'une piètre idée de la vitalité musicale d'outre- 
Rhin? Témoignage de pauvreté sans pareil ! Voudra- 
t-on s'apercevoir un jour qu'il existe au-delà des Vosges 
une forte école, complètement inconnue ici, dont les 
représentants, tels Debussy, Magnard, d'Indy, Ravel, 
sont bien près d'avoir écrit des chefs-d'œuvre? 

Le très excellent violoniste Kreisler et M. Dohnanyi 
un remarquable pianiste, nous ont dédommagés en jouant 
des « concertos » de Beethoven et de Liszt. 

Le 5® concert fut dirigé, en remplacement de M. 
Stockhausen dont une fâcheuse maladie paralyse l'ac- 
tivité, par M. Gorter qui a conduit, avec un tempéra- 
ment qui m'a agréablement surpris, la « Symphonie en 
la » de Beethoven. Mlle A, Dolorès a remporté au même 
concert un succès considérable dû plus à son excellent 
style et à sa remarquable diction qu'à la voix, de qualité 
secondaire. 

M. Colonne f féminent chef d'orchestre français, a 
triomphé au 6® concert avec la « Symphonie fantastique 2> 
de Berlioz et l'ouverture des « Maîtres- Chanteurs. » 
L'orchestre a fait de son mieux pour rendre les inten- 
tions du maître et y a réussi quelquefois. Malgré une 
certaine sécheresse de voix, M. Prôhlich, un baryton 
dont le répertoire va de Bach à Leoncavallo en p&ssant 
par Wagner et Brahms, a fait grand plaisir. 

En l'absence de M. Stockhausen toujours empêché, 
ce fut M. MUnch qu'on appela à diriger la «Messe 
solennelle » de Beethoven. Il y remporta le plus grand 
succès, grâce à l'énergie, la conscience artistique, l'au- 
torité qui font de lui un des meilleurs chefs d'orchestre 
que nous ayons possédés ici. 

Je n'aurai garde d'oublier les deux concerts donnés à 
l'occasion du cinquantième anniversaire du Conservatoire, 
quoiqu'ils n'aient en aucune façon rempli leur but ni 
jeté un éclat particulier sur l'institut musical qu'on 
désirait célébrer. Il ne m'appartient pas d'indiquer ce 
qu'on aurait dû faire; qu'on me permette de critiquer 
ce qui a été fait. Le concert du 6 mars fut au moins 
inutile, ressemblant en bien des points à ceux que le 
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chœur de Saint-Guillaume offre plusieurs fois l'an. Inutile 
encore puisque l'exécution des deux < cantates » de 
Bach ne fut que médiocre, chœurs et solistes compris. 
Seule Mme Altmann fut à la hauteur de sa tâche. Le 
« Triumphlied » de Brahms qui terminait la séance était 
d'un choix déplacé. Le concert du lendemain n*a fait 
que mettre en lumière les points faibles du Conserva- 
toire sans en faire voir les qualités. A part M. Wend- 
ii^g» remarquable exécutant du < concerto » de Brahms, 
M. Daniel Hermann et M. Stennebruggen^ je ne vois 
pas trop de quels exécutants du programme de mer- 
credi le Conservatoire puisse se glorifier. 

Pour mémoire je citerai les concerts du Ton- 
kûnstlerverein avec le quatuor Geloso, excellent, le 
pianiste Neitzel, discutable, une série de compositons 
du crû, M. Erb en tête, et enfin le quatuor bâlois, 
interprète convaincu et fruste de Max Reger. 

L'Union Chorale, désireuse de sortir de Tomière 
habituelle des concerts de société, avait fait appel au 
compositeur Massenet, qui très gracieusement y avait 
répondu. Par ses qualités de charme et de grâce, la 
musique du vieux maître a su résister jusqu'ici à la 
tendance nouvelle que suit l'art français moderne. Elle 
charmera longtemps encore des auditeurs ne demandant 
à la musique que le plaisir tombant facilement sous 
les sens, des amateurs d'inspirations voluptueuses et 
caressantes. Le public strasbourgeois a fait à M. Mas- 
senet et à son interprète Mlle Arbell le succès le plus 
enthousiaste et le plus flatteur, remerciant par cela 
aussi l'Union Chorale pour la grande et périlleuse 
tâche qu'elle s'était imposée. BOES 



ECONOMIE POLITIQUE, COMMERCE 
ET INDUSTRIE 



Le recensement du l^^ décembre 1905, — D'après 
les résultats provisoires, qui viennent d'être publiés, la 
population totale d'Alsace-Lorraine se montait au l"' 
décembre 1905 à 1814 626 habitants, contre 1 719 470 
au l»f décembre 1900. Voici comment ces chiffres se 
répartissent sur les trois départements: 





Population recensée 






au l*r décembre 
1900 


au \f décembre 
1905 


Augmentation 


Basse-Alsace 
Haute-Alsace 
Lorraine 


659 432 
495 209 
564 829 


686 359 
512 709 
615 558 


408% 
3 53 % 
8 98 % 


Total 


1719 470 


1 814 626 


5 53 o/o 



L'augmentation de la population a donc été sen- 
siblement plus forte en Lorraine que dans les deux 
départements alsaciens. Elle est due, comme dans la 
période précédente, au développement considérable de 
l'industrie minière et métallurgique dans les arrondisse- 
ments de Thion ville, Metz-campagne, Forbach et Boulay. 
En Alsace, par contre, elle porte principalement sur 
les trois grandes villes, dont voici les chiffres, pour les 
derniers recensements: 



Strasbourg 

Mulhouse 

Colmar 



1875 



1885 



1895 



1900 



1905 



94.306.111987 135 608 151041 167 342 
48 463. 69 759 82 286 89 118 94 514 
23 990 26 537 33 146 36 844 41582 



La population de la ville de Metz, qui était restée 
presque stationnaire depuis 1885, est montée de 58 462 
habitants en 1900 à 60396. Dans la même période, la 
population suburbaine qui forme l'arrondissement de 
Metz-campagne s'est accrue de 94 420 a 112 013 habi- 
tants, ce qui équivaut a une augmentation de 18,63%; 
la commune de Montigny seule accuse depuis 1875 
une augmentation de 346%, elle compte actuellement 
12077 habitants. 

Parmi les villes de second ordre à population crois- 
sante, il y a lieu de citer: Haguenau (18 757), Sarre- 
guemines (14 932), SchUUgheim (14 310, contre 5653 
en 1875), Guebwiller (13 309), Sainte-Marie-aux-Mines 
dont la population allait en augmentant depuis 1885 
accuse une légère diminution (1900: 12 372, 1905: 
12 366). n y a, en outre, augmentation à Schlestadt 
(9 700), Saverne (8 937), Bischwiller (8 266), Thann (7 884), 
Cemay (5 214), Soultz (4 7a5). 

Un phénomène fâcheux que l'on constate à chaque 
recensement, c'est la diminution ou l'état stationnaire 
de la population dans les petites villes alsaciennes 
situées le long des Vosges. Citons, en ajoutant les 
chiffres de 1900 et de 1905: Wisserabourg (6946, 
6 783), Ribeauvillé (6098, 5 986), Barr (5 243, 5024), 
Obernai (^3 931, 3 933), Wasselonne (3 704, 3584), 
Châtenois (2 741, 2 580), Kaysersberg (2 662, 2 640), 
Dambach (2 616, 2474). 

L'impôt sur le bâtiment, qui remplace une partie 
de l'ancien impôt foncier ainsi que les contributions 
des portes et fenêtres, a donné par contre de 1895 à 
1900 une plus-value d'environ 400000 marcs, et de 1900 
à 1905, quoique le taux de l'impôt ait été abaissé de 
4Vj à 4%, une plus-value de 100000 marcs; cet impôt 
donne à l'heure qu'il est, par suite des constructions 
nouvelles, une augmentation moyenne de 84 000 marcs 
par an, dont %o à la charge des grandes villes. 

Quant à la patente, elle rapportait 2 236 096 marcs en 
1895, tandis que le nouvel impôt sur les professions a 
rapporté près de 3 millions en 1900 et 3400000 marcs en 
1905. L'augmentation totale est donc de 1 164000 marcs, 
dont la plus grande partie est portée par la grande 
industrie. 976 600 marcs en retombent sur 7 220 exploita- 
tions industrielles dont le rendement dépasse 5000 marcs 
et de cette somme de nouveau les %, soit environ 
600 000 marcs, sont supportés par 173 établissements 
dont le rendement dépasse 100000 marcs par an. 

L'impôt sur le capital rapporte 2 millions de marcs 
en chiffres ronds ; il est porté par environ 47 0(X) indi- 
vidus. Comme il est établi chaque fois pour une période 
de trois années et que la première période depuis son intro- 
duction vient seulement de se terminer, on ne peut pas 
encore en établir la progression. Il en est de même 
de l'impôt sur les salaires et traitements, dont le rende- 
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ment est de 1 600 000 marcs et qui est supporté par en- 
viron 200 000 individus. 

Le résultat de l'importante réforme financière dont 
nous venons d'examiner les principaux chiffres, est donc 
un sensible dégrèvement de la propriété non surbâtie, 
c'est-à-dire de la campagne, et une forte augmentation 
des charges de la grande ville et de la grande industrie. 

Par une singulière coïncidence, l'auteur de cette 
réforme, M. de Schraut, sous-secrétaire d'État au mi- 
nistère d'Alsace- Lorraine, est mort peu de jours après 

la publication de ces chiffres éloquents. 

♦ * 

* 

Le développement des contributions directes en 
Alsace- Lorraine. — Pour la première fois depuis l'achève- 
ment de la réforme des contributions directes en Alsace- 
Lorraine, la « Strassburger Correspondenz », organe 
officiel du ministère, publie un aperçu complet du rende- 
ment de ces impôts sous l'administration allemande 
depuis l'annexion. Nous devons nous borner à donner 
ici les chiffres les plus importants. 

Avant la réforme, c'est-à-dire dans la période qui com- 
prend les années 1872 à 1895, les anciens impôts fran- 
çais, savoir l'impôt foncier, celui des portes et fenêtres, 
de la cote personnelle et mobilière, de la patente, des 
mines et de la main-morte, accusaient, dans leur en- 
semble, les rendements suivants: 

en 1872 : 9 340 255 marcs 

en 1880 : 9 674 102 » 

en 1885 : 9 958 981 » 

en 1890 : 10 373 308 -> 

en 1895 : 10 855 925 » 
ce qui équivaut à une augmentation moyenne annuelle 

d'environ 65000 marcs. 

Passons à la deuxième période. 
En 1896, après la réforme de l'impôt sur la pro- 
priété surbâtie, le rendement total des contributions 
directes fut de 11045 586 marcs. En 1897, l'impôt sur 
les professions et sur le colportage remplaça l'impôt 
des patentes; l'ensemble des contributions rapporta 
1 1 456 696 marcs, et ce fut le commencement d'une pro- 
gression beaucoup plus rapide: en 1902, nous montons 
à 12 969 158. En 1903, remplacement de la cote per- 
sonnelle et mobilière par l'impôt sur le capital et sur 
les salaires et traitements, réduction de l'impôt sur la 
propriété non surbâtie à 3 Va % et de la propriété sur- 
bâtie à 4 ®/o du rendement. La première année de cette nou- 
velle réforme porte le total des impôts à 1 3 205 570 mes,; 
pour 1905 on l'estimait à 13 710000 m. L'augmentation 
moyenne par année est maintenant de 285 000 marcs. 
Voici comment se décompose, en chiffres ronds, le 
rendement des contributions directes pour 1905 : 
Impôt foncier (propriété non surbâtie,) 2 230 000 marcs 

» sur les bâtiments 3 630 »XX) » 

* sur le capital 1 900 000 » 

» sur les salaires et traitements 1 623 (^^ » 
» sur les professions .... 3 400 000 » 

j» sur le colportage 200 0<X) » 

» des mines 267 000 » 

» de la main-morte 460 000 » 

Total . . 13 7 10 (XX) marcs 



Par le dégrèvement de la propriété non surbâtic, 
dont il a été question plus haut, le rendement de l'im- 
position foncière est de près d'un million de marcs infé- 
rieur à celui d'il y a dix ans. 

Zà* canalisation de la Moselle et le port de Metz. — 
Le grand projet de la canalisation de la Moselle entre 
Metz et le Rhin n'a pas fait un pas vers sa réalisation, 
depuis qu'il en a été question dans cette Chronique 
(mai 1905^). On a bien entendu parler de négociations 
entre les Etats intéressés, mais Taccord est loin de 
s'être fait. Par contre, Metz va bénéficier d'une autre 
amélioration de sa voie fluviale, d'une importance peut- 
être moins grande, mais qui mérite d'être signalée, parce 
qu'elle raccordera, d'une manière effective, la capitale 
de la Lorraine au réseau des canaux français, alsaciens 
et belges. La Délégation d'Alsace-Lorraine vient, en 
effet, de voter les crédits nécessaires pour l'allongement 
des écluses entre Metz et Pagny, tandis que le gouver- 
nement français s'est décidé à faire exécuter le même 
travail pour les écluses entre Pagny et Frouard. 

Alors que, dans le cours des derniers trente ans, 
les canaux français, et ensuite les canaux d'Alsace- 
Lorraine, avaient été approfondis et leurs écluses allon- 
gées de trois mètres environ, les écluses de la Moselle 
canalisée, en aval de Frouard, avaient gardé leurs anc- 
iennes dimensions ; ce tronçon de la Moselle était 
devenu, par ce fait, inaccessible aux bateaux du type 
moderne, malgré la profondeur suffisante du fleuve. 

Le développement d'une navigation active entre 
Metz et les canaux alsaciens, français et belges était, 
d'autre part, entravé par l'absence d'un port suffisant 
dans la ville de Metz. Cette question vient également 
d'être discutée par la Délégation d'Alsace-Lorraine. 
L'ancien port de Metz avait été comblé, il y a quel- 
ques années, pour être englobé dans les grands travaux 
de la nouvelle gare et de l'agrandissement de la ville. 

Depuis lors, la question du nouveau port est à 
l'étude, sans que les différentes administrations inté- 
ressées, la ville, l'État et le fisc militaire, aient pu s'en- 
tendre sur l'emplacement à choisir. 

Dans ces conditions, la Délégation a été d'avis 
qu'il était inadmissible qu'on privât plus longtemps le 
commerce et l'industrie de tout moyen de déchargement. 
Donnant suite à une pétition des propriétaires de car- 
rières de Saverne, qui, par l'impossibilité d'amener leurs 
pierres par bateau, se trouvent, de fait, privés de l'im- 
portant débouché que leur procureraient les grandes 
constructions de cette ville, la Délégation s'est pro- 
noncée pour la création d'un port provisoire sur un 
terrain quelconque à fournir par la ville de Metz; elle 
a de plus engagé le gouvernement à lui soumettre le 
plus tôt possible les plans détaillés d'un port définitif 
après entente avec les autres administrations compé- 
tentes. H. H. 

») Tome VU, Chronique, p. 20. 
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FAITS ET DOCUMENTS 

WAS VERSTEHEM PRBMDENFttHRER UNTER EINER 
SCHÔMEN STADT î 

Eine schône Sladt . . . Was fur ein BegrifT bel 
dem Worlc sci, darùber sînd in neuercr Zeit berufene 
Stimmen laut geworden. Die Hauptu-crke eines Ruskin 
sind Jedem zuganglich. Feinsinnige Kunstl<enner wie 
Catnillo Sitte, Cornélius Gurlitt hsben in ihren 
Schriften ') beheriigenswerte Lehren verkiindet, haben 
gezeigt, warum die Strassen alter Kunststiidte so wohl- 
getônt und stimmungsvoU erscheinen, wesshalb îhre 
PlaUe so behaglich anmulen, und ferner woran die 
meisten modernen StSdts und Stadt vierlel kranken. 
Dièse Btlcher haben Einzelne mit Freuden begrûsst ; 
Tanden sie doch hier ihre eigenen Empfindungen tref- 
Tend gefasst und tiberzeugend begrilndet. Aber die 
grosse Menge erfuhr davon nîchts, verharrte in den 
ausgetretenen Geleisen geschmackswîdriger Philister- 
asthetik. In groben Slrichen etwa so: Was ist ein 
schôner Platz? — Ein meglichst weitlauliges Viereck 
umsaumt von » modernen Prachtbauten • im Renais- 
sance - « Stil •, durchkreuzt von «schùnen » Strassen. 
Und wie sieht eine i schône Strnsse » aus? — Môglichst 
breit, môglichst lang, schnurgerade, eingerânderl von 
vielstûckigen « prachtigen Neubauten » mit reich ver- 
zierten Façaden. Von Stein braitchl der Zierat nicht 
zu sein, wenn's nur danach aussieht; Stuck tufs auch. 
So genau sîetit man ja nicht hin, kann man auch gar 
nicht hinsehen, denn in einer 'ischonen* d, h. geraden 
Strasse milssta man ja dann Front machen gegen die 
Hauserwand, und das riskiere wer meg in einer 



>) Cuiillo Siite. Der SlàdU-Bau nack sHneK kl, 
Grundiititn. 3. AuH. Wicn IMo. — CorncLius Gurlill, Die 
deulscht KunsI du HiunzehHlen Jahtkundtrls. Berlin 1899. — 
DefHJbe, Cher BaMkuiisl. (Die Kntul, herausgeg. von Richard 



(schOnen» Strasse, zu der doch unbedingt grossstadti- 
scher Verkehr gehOrt I 

So ungefahr denken die Meisten iiber Sladteiisthetik. 
Wie kommt das? Wo ist der Codex, der dièse ange- 
wohnlen .\nschauungen zum Geselze stcmpelt? Woran 
liegt es, dass fiir die Mchrzahl, auch der Gebildelen, 
die ausgezeîchneten Bûcher jener berufenen Kunstschrifl- 
steller toter Buchstabe geblieben sind? — Nun, selbst 
der (Gebïldete» hat neben seinen Berufsfreuden und 
Zerstreuungsnoten wenig Zeit iibrig zum Biicherlesen. 
Aber e i n Buch giebt es, das Jeder gern zur Hand 
nimmt und dièses Buch spricht in jenen Fragen ein 
bedeutsames Wort mit: das Reisehandbuch. 

Seitdem vor noch nicht allzulanger Zeit die Vogesen 
• entdeckti worden sind, schiessen auch hier die Frem- 
denruhrer aus der Druckerei wie Pilze aus dem Erd- 
reich. 5ïe leiten auf unbekanntem Steg des Wanderers 
Schritto und weisen ihm den Born der Erquickung. 
DarUr seien sie gesegnct I Aber nicht auf Berg und 
Tal beschranken sie ihre Belehrungen ; auch die Stiidte 
werden beschrieben und ach \ — aslhetisch gewUrdîgL 
Ja, ach! Denn hier ist ein Wegweiser, der den rechten 
Pfad nicht zeigt ; hier ein Quell, der den Geschmack 
nicht lautert. Und doch, wie viel Gutes konnten sie, 
die vielgelesenen, stillen, indem sie die Lehren der 
Ruskin, Sitte, Gurlitt vermittelten, zum Gemeingute 
machlen I Und ach [ wie viel Obles schatlen sie, indem 
sie Anschauungen bestSrken oder begrUnden, die nicht 
nur den Kunstsinnigen ein Àrgerniss, sondern auch — 
was viel schhmmer ist — der Schonheit unserer Stadte 
eine Gefahr sind. Beherrschen doch dièse Anschauungen 
so viclfach auch Korperschaften und Ausschiisse, die 
iiber Schicksal und Zukunft eines Stadtbildes das ent- 
scheidende Wort zu sprechen berufen — sagen wir 
lieber: beauftragt aindl 

Greifen wir aus einem beliebigen') der vielen Wan- 



derbùcher aufs GeratewohI eine Stelle heraus, die 
geeignet ist, unsern Vorwurf zu rechtfertigen und Ge- 
legenheit gibt, unsere Empfindungen auszusprechen. 
Mit geringen Abweichungen ist der Satz in fast allen zu 
finden; dessen Sinn kehrt auch in Zeitungsnotizen und 
Gesprâchen immerfort wieder. 

«Auf dem gewonnenen Raum entstand eine neue 
« Stadt, die durch die Menge ihrer Prachtbauten den 
« Ruhm Strassburgs als einer wunderschônen Stadt zu 
« rechtfertigen vermag. ...» Einer vorhergehenden 
Âusserung ist zu entnehmen, dass dem alten, dem 
historischen Strassburg dieser Ruhm nicht zukommt. 
Wir wollen vom Munster gar nicht reden, obgleich 
nicht einzusehen ist, mit welchem Recht und durch 
welchen Kunstgriff die Hauptsache aus dem Stadtbild 
des alten Strassburg auszuschalten wâre. Aber die 
romanische Stephanskirche, die gotischen Kirchen zu 
St. Thomas und St. Peter, das Frauenhaus, das Rathaus 
am Gutenbergplatz, die alte Metzig, die erkergeschmûckten 
Renaissancehâuser, die stimmungsvollen Hôfe ; ferner die 
vielen Paliiste und zahlreichen Burgerhâuser des XVUI. 
Jahrhunderts, cchtc Juwelen des sog. Rokoko, wie sic 
nur wenige Stâdte in gleicher Anzahl und gleicher Voll- 
kommenheit aufweisen — das Ailes rechtfertigt nicht 
den Anspruch auf Schônheit. Dazu bedurfte es . . . 
Doch weiter: «. . . Aber auch die Altstadt mit ihren vielen 
« altehrwûrdigen (nicht schônen I) Hâusern in echt (!) 
« mittelalterlichem Stil ist nicht dieselbe geblieben, und 
«manche der unscheinbaren und hàsslichen Hâuschcn 
« mussten auch hier prâchtigen Neubauten wcichen » 

Also: unscheinbar und hâsslich, prunkvoll und 
schôn ! Das Kostspielige hcisst kostbar, das Schlichte 
schlecht. Nun, wir denken und fiihlen darin anders. Uns 
ist nicht ailes Gold was glânzt. Man sehe sich einmal die 
«prâchtigen Neubauten» an, die beispielsweisc am 
St. Thomasplatz und besonders an der Pergamentergassc 
jetzt das Auge ergôtzen und erinnere sich, was fur 
« unscheinbare, hâssliche Hâuschen » dereinst dort 
den Geschmack beleidigten — und in den Triumph- 
gesang auf die Verschônerung Alt-Strassburgs stimme 
ein wer kann I 

Denn man tâusche sich nicht! Dièse Begeisterung 
fur die «Pracht» des modernen Strassburg, jenes nach- 
sichtige Belâcheln der « engen, winkeligen Gâsschen:t>, 
der « unscheinbaren Hâuschen » der Altstadt — sie 
sind nicht etwa Ausdruck des ûbermutigen Stolzes, 
mit dem schaiTensmâchtige Zeitalter ihre eigenen Er- 
rungenschaften auf Kosten fruhercr Leistungen zu iiber- 
schâtzen pflegen. Nein, hier bekundet sich vor AUem 
Bewunderung des anspruchsvollen Aufwandes 
und Verschmâhen der gediegenen Einfachheit. 
Wie kônnte auch jenes schôpferische Hochgefuhl in 
einer Zeit aufkommcn, die lediglich vom baukiinst- 
lerischen Erbe vergangener Geschlechter zehrt ! 

Damit ist bereits ein zweiter Gesichtspunkt beruhrt. 
Angestrichen haben wir in dem angefCihrten Satze 
das Wôrtlein echt. Wie seltsam nimmt es sich doch 
in jenem Zusammenhang, in jener Gegeniiberstellung 
aus ! Dort das Echte, hier das — Schône ! Ja ist denn 



Echtheit nicht eine Vorbedingung der kiinstlerischen 
Schônheit? In der Malerei, in der Plastik, in den 
kleinen Kiinsten denkt niemand daran, Nachahmungen 
oder Abklatsche einem Originalwerke gleichzusetzen. 
geschweige denn vorzuziehen. Warum sollte das in 
der Baukunst anders sein ? D i e s e n Massstab lege 
man einmal an die Architektur der beiden Strassburg. 
Die Bauwerke der Altstadt sind*) Originale, Schôpfungen, 
die so geworden sind, wie sie in ihrer Zeit, und auf 
diesem Boden, und aus dem seibstbewussten Empfinden 
ihrer Urheber heraus werden mussten. Was sind hin- 
gegen die « Prachtbauten * der Neustadt anderes als 
Nachahmungen ohne innere Beziehung zu ihrem Stand- 
orte, zu ihrer Entstehungszeit, zu ihrer Bestimmung und 
zu der Sccle ihrer Erbauer ? Damit soll nicht gesagt sein, 
das Echte sci schon an sich stets schôn, noch geleugnet 
werden, dass auch Nachempfundencs oft erfreulich zu 
wirken vermôge Nur beklagen wir die Vcrblendung, die 
gleichermassen hier das Hauptgebrcchen wie dort die 
vornchmste Tugend verkennt.") 

Von den Architekten gering zu denken, liegt uns 
fern. Sic geben ihr Bestes ; aber sie kônnen nicht 
mehr und nichts anderes geben, als was ihre Zeit ver- 
mag. Unsere Zeit hat keinen oder noch keinen') Bau- 
stil. Man wende nicht ein, dass sie dafùr ùber aile 
anderen verfugt. Àusserlichkeiten kann man wohl 
entlehnen; der Stil aber kann nur dem eigenen Innern 
entspringen; kann nur Ausdruck sein der eigenen Le- 
bensauffassung und Lebensfûhrung, der eigenen Kultur. 

Ob diesem Unvermôgen wiire daher Bcscheidenheit 
geboten und Ehrfurcht vor dem noch so prunklosen 
Vermàchtnis schôpferischer Geschlechter. Beides aber 
vermisst man gar sehr in den einseitigen, prahlcrischen 
Verherrlichungen der «wunderschônen Stadt» von heute. 
Und die Unterschâlzung der Schônheit des alten Strass- 
burg stcigert sich bis zur Missachtung^), wo *es sich 
um die Bauwerke des XVIIÎ. Jahrhunderts handelt. 



ï) Oder waren bis vor Kurzem, bevor das Drachenschloss, 
die Mûnzc u. A. zerstôrt waren. 

2) Von dem grundsâtzlichen Fehler, Originalwerke mit Imi- 
tationen auf gleiche Stufe zu stellen und gai schwulstige Nach- 
ahmungen vor schlichten echten Werken zu bevorzugen, hSlt 
sich auch das tûchtige Vogesenbuch von M û n d e 1 nicht frei. 
Nur ein Oeispiel. Den aufdringlichcn Kirchen von Miilhausen, 
Dambach, Oberehnheim — ailes «rGoiik» von anno 1860 - wird 
lebhafte Beachtung, bezw. .Anerkennung gezollt. Dagegen wird 
die Pfarrkirche von Z a b e r n — romanischer Turm, .«îpâtgoti.sches 
Haupt- und SeitcnschifT, Chor edelster Gotik, ailes echt und 
lehrreich — mit der Zensur abgetan : Die Hauptkirche ohne 
architektonische Bedeutung ! 

3) Die jûngsten Ansâtze zu einer eigenen baulichen Aus- 
drucksweise sind mit Freudc zu begrUssen. Auch in Stia.ssburg ist, 
trotz unausbleiblicher Entglcisungen, manches ansprechende ge- 
leistet worden, n.imentlich auf dem Gebiete der Villen und der 
Warenhâuser, wenn auch leiztere sich noch nicht ganz von dem 
hergebrachten, an Operettenausstaltun^ erinncrnden Wust von 
Kuppeln und Tûrmen lossagen konnten Diesen Beatrebungen 
siehen die Auftraggeber von ôffentlichen Bauten kUhl ablehnend 
gegenûber, und demgemâss wollen auch die durchschnittlichen 
Renaissance-Prachibauten-SchvvSrmer nichts davo n wissen. Frem- 
denfûhrer schweigen sich darûber aus. 

*) Unzweifelhaft hat der um die elsassische Kunslgeschichle 
so iiberaus hochverdiente F, X. K r a u s viel zu dieser Miss- 



— 30 — 



r 



Hier ganz besonders stimmen aile Frcmdenfùhrer init- 
einander ûberein : sie ignorierên. Einzelnen Gebuuden 
allerdings, die ôffentlichen Zwecken diencn, wird die 
Ehre einer Erwàhnung zu Teil, aber dièse gilt ihrer 
jetzigen Bestimmung, nicht ihrem âsthetischen Wert 
Angefuhrt wird das Rohan-Schloss aïs Muséum, das 
Hôtel de Klinglin als Statthalterpalais, der Hanauer 
Hof als Rathaus, der Zweibriickener Hof als Ge- 
neralkommando, das Miinsterkapitel als Komman- 
dantur. Aber ûber den kunstlerischen Reiz dieser 
herrlichen Bauwerke, in denen Ebenmass, Grazie und Vor- 
nehmheit zu kostlichera Wohllaut zusammenklingen, 
wird kein Wort verloren, und in demselben Atemzuge 
mit ihnen nennt man Offîzierskasino, Bezirksarchiv, 
Lehrerseminar und Proviantamt. Mit vôUigem Still- 
schweigen ùbergangen werden aile die andern anziehen- 
den Werke des Louis XV.-Stils : cjas Luckner-Palais, das 
Hôtel de Saxe, der Kuppelhof, der Maursmiinsterer, 
Neuweiler, Ettenheimer, Andlauer Hof, und wie sie aile 
heissen, von den Bùrgerhâusern ^) gar nicht zu sprechen ! 
Wann wird man diesen Verschmàhten endiich die 
gebuhrende Achtung erweisen? Wann doch wird die 
Einsicht dâmmern, dass ein einziges dieser Bauwerke, 
als echte Schôpfung, als unverfàlschtes Denkmal einer 
stilfrohen, kunstbegnadeten Epochc, in den Augen einer 
unbefangenen Nachwelt reichlich aufwiegen wird aile 
die — dann nicht mehr modernen — « Prachtbauten » 
in Pseudo-Gotik und Simili-Renaissance, mit denen unser 
stilarmcs und geldreiches Zeitalter Mitlebenden und 
Nachkommen zu imponieren sich beraùht! F. D. 

DIE ELSASSISCHE BAUERNSTUBE AUP DER 
III. DEUTSCHEN KUNTSGEWERBE-AUSSTELLUNG 

IN DRESDEN 

Die am 1 2. Mai in Dresden erôffnete Kunstgewerbe- 
Ausstellung verfolgt in erster Linie das Zicl, ein Bild 
von dem gegenwârtigen Stande des deutschen Kunst- 
gewerbes zu geben. Doch hattcn die Veranstalter den 
gliicklichen Gedanken, im Rahmen dieser Ausstellung 
auch der Volkskunst einen geziemenden Platz an- 
zuwcisen, ausgehend von der Erwàgung, dass ftir die 
Entwickelung des Kunstgewerbes eines Landes neben 



achtung beigetragen. Man crinnere sich nur, wie verachtlich in 
seinem Munde die Prâdikate zopjig, verzopji klingen. Oiese 
Einseitigkeii wirkt noch nach, fàngt aber doch an, einer ge- 
rechteren Auffassung zu weichen. Uns Icuchtet immer mchr ein» 
dass Stilreinhcit und kûnstlerische VV'Irkung sich bei weitem 
nicht immer decken. Und dass sett Ende des XVI. JahrhunderLs 
die Kunst in unaurhôriichem Verrall begriffen sei, das lassen 
wir uns auch schwer noch einrcden. Uebrigens ist die Aner- 
kennuni; der Bauweise des XV III. Jahrhunderts in Strassburg 
jetzt im Steigen begriffen, was sich dadu'^ch kundgibt, dass nun- 
mehr Ministerien. Schulen und andere «Ansta'.ten» in diesen 
Formen errichtet werden Da man nun einmal nachahmen 
muss, 80 ist das sehr lOblich. Nur mûchte man den Baumeistern 
bei der Wahl ihrer Vorlagen ans Herz legen : Wanim in die 
Weite schweifen ? Sieh das Gute liegt so nah ! 

^) Unter den hervorragendsten seien genannt : Spiessgasse 18, 
Dornengasse 7, Nikolausstaden 7, Judengasse 11, Mûnstergasse 7, 
Eisernenmannsplatz 2, Kleberplatz 30,*Schlossergasse 29, Ketten- 
gasse 3, SchJldgasse 3, und im Louis XVI.-Stil Langstrasse 79. 



der kunstlerischen Eigenart des Einzelnen auch die 
volkstumliche Ueberlieferung massgebend 
ist und bleiben muss. 

In dieser Abtcilung «Volkskunst» ist das Elsass 
in hervorragender Weise vertreten. Als leitender Ge- 
sichtspunkt fur dièse Abteilung sowohl wie fur die 
ganze Ausstellung war der Grundsatz aufgestellt 
worden, dass die Gegenstande nicht einzeln fUr sich 
oder wie in einem Muséum aneinander gereiht, son- 
dern in der ihrem Gebrauchszwecke entsprechen- 
den Zusammenstellung vorgefûhrt werden soUten. 
Diesen Grundsatz haben die Veranstalter der elsâssischen 
Abteilung mit peinlicher Gewissenhaftigkeit durchgefiihrt. 
Sie haben eine in allen Teilen vollstândig ausgestattete 
Bauernstube ausgestellt, wie sie sich im Laufe der 
Zeitcn ausgebildet und sich in vielen Dôrfern noch in 
ihrer voUen Stilrcinheit erhalten hat. Môgen auch die 
einzelnen Bestandteile der elsâssischen Stube, die 
Môbcl und das Hausgerât an kûnstlerischem Werte 
hintcr den von andern Gegenden vorgefûhrten Schau- 
stùcken zuruckstehen, in ihrer «Echtheit», in ihrer 
stimmungsvoUen Gesamtwirkung wird die Stube wohl 
von keiner der zahlreichen àhnlichen Veranstaltungen 
aus andern Gebietsteilen ûbertroffen. 

Wir befinden uns in der «Gross Stub» eines 
elsâssischen Bauern des Mittelstandes, der etwa 25 
Acker eigen Land bebaut und 4 bis 6 Kuhe, 2 Pferde, 
einige Schafe und Schweine hait. Die Stube wird in 
der vorgefûhrten Ausstattung zwar jetzt nicht mehr 
gebaut, sie findet sich, wie gesagt, aber noch in vielen 
Dôrfern. Ihre, Bauteile zierten noch vôr w^enigen 
Wochen ein inzwischen umgebautes Haus im «Hanauer 
Land». 

Lângs der Wânde zieht sich ein etwa 1 m hohes 
Getàfel; die Wânde selbst, durch je zwei Fenster nach 
der Strassc und nach dem Hofe durchbrochen, sind 
weiss getùncht. In der Ecke zwischen den Fenstern 
befîndet sich das «Eckkânsterlex, unter ihnen zieht sich 
die Bank hin ; vor dieser steht der Tisch aus Birnbaum- 
holz mit der durch Flachschnitzerei gezierten «Brot- 
lade». An der gegeniiberliegenden Wand, neben der 
Eingangstiir, sehen wir zunâchst den Klapptisch, der 
hauptsâchlich zur Bereitung der Bauernkâse gebraucht 
wird, liber ihm an der Decke zwei Latten mit den 
Kàstellern. Dann folgt der Ofen, ein Plattenofen aus 
der Zinsweiler Giesserei, mit der Jahreszahl 1803; eine 
der reich verzierten Platten zeigt die Geschichte des 
Absalon, der mit Kanonen (!) beschossen wird. Ueber 
dem Ofen sehen wir die «Ofenstecken» mit allerhand 
zum Trocknenaufgehàngter Wàsche. Hinter dem Ofen 
hat der Grossvaterstuhl seinen Platz. 

Die Alkovenwand mit blauweissen Vorhângen aus 
sog. «Ecksteinkôlsch:» trennt den grossen Wohnraum 
von dem kleinen Schlafraum. In die Alkovenwand ist 
der Kleiderschrank und die Wanduhr eingebaut. Das 
laute Ticktack der Uhr erhôht den wohnlichen Ein- 
druck. 

Im Alkoven stehen zwei Betten, das grosse Himmel- 
bett (Ehebett) und ein kleineres, beide bunt bernait und 
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mit SprQchen und Namen vcrziert, <iber dem Koprende 
des EhcbetUs ein in Holz geschnilztes Gebetbuch, 
(Die Betten mit dem vollstândigen ei^hten Beltzeug sind 
von Bauern ftlr die Ausstellung hergeliehen worden ) 
An der Hinterwand des Schrankes hat die Bâuerin ihren 
Sonntagsrock noch hângen und die eben abgelegte 
«ScMupfkapp». 

Die ganze Stube ist mit allerhand Hausserai aus- 
gestattet. Vor der AIkovenwand steht die Wiege ; die 
Bauerin tiat soeben mit dem Kindchen auf dem Arme 
die Stube verlassen, um nach der KQche îu sehen. 
Neben ihr sass vorhin noch das kleine Madchen und 
wiegle mit gleichem Ernst wie die Mutter ihre Puppe, 
Auf dem Fensteraims steht die iNâjladi. Auf dem 
Ofen und «im Kranz», d. h. in der ■ um den Ofen 
herumlaufenden Gallerie, stehen Sauermilchtiipfe in ver- 
schiedenen Farben und der alte eiserne Handieuchter, 
neben dem die •Lictitbutzscheero nicht fehll. An der 
Tiir hangt die reich bestïckte sHandzwalt. Auf dem 
Tiscb stehl der Weinkrug mit Glasern ; wenn die 
Bâuerîn wieder herein kommt, wïrd sic nicht verfehien, 
Ihnen ein: -Aile, drinke-n-eins ! • zuzurufen. 

Die Wiinde tragen mannîgfachen Bilderschmuck. 
Man hat die buntere Stubendekoration aus eînem 



kathotischen Dorfe gewâhlt. Die Heiligcnbilder, vom 
Dorfkiinstler auf Glas gemalt, zeigen die heilige Mar- 
garetha mit dem Teufel an der Kette und den heiligen 
• Nikolust mit den bosen Buben. Ucber den Hciligen- 
bildern hangt der grosse Rosenhranz von der letzten 
Wallfohrt. Die andern Wande zieren Soldatenbilder, 
unler anderem ein priLchtiger aKurassier», und die Num- 
mer, die der Grossvater «beim Spielen» gezogen. 
Zablreiche Familienportràts in Holz- und Papierrahmen 
vervollslajidigen den Zîmmerschmuck. 

Duroh die klcinen Fensterscheiben schaut eine 
luslige Zeile roter Ceranien, welche den freundlichen 
Eindruek der Stube noch erhoht. 

Als Belege gewissermassen fur die "Eehtheit» des 
Ganzen ist an der Aussenwand der Stube eine Reihe 
von Bildern nach photographischen Aufnahmen ange- 
bracht (einzeine Bliitter aus den "BiiJern aus dem 
Elsasser Muséums und Postkarlen der «Etsâssischen 
Rundschaui), welche den Hausbau und die Lebensweise 
unserer elsiissischen Bauern veranschau lichen. 

Dièse in allen Teilen uohtgelungene Ausstellung 
ist dank einer nennenswcrten Unterstutzung aus 
Landesmitteln zustande gekommcn. Vernnstallet wurde 
sie unter dem Patronat der «Gesellschart der 



Eliâsilichs Bausniïtube 



Kunstfreundet durch cine Komm 
atehend aus deti H«rren A. Laugel, Dr. Seyboth, 
Dr. Forrer, C. Spindler und dem ArbeiUki 
Ausstellung Dr. Haug. Die bauliche Leitung lag 
den Hànden des hicsigen Architeklcn Th. Berat. 
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stattung der Bauernstube zalilreiche Gegenslands her- 
geliehen bat, hat ausserdem selbalàndig die Abteilung 
• Volkskunde» beschickt durch eine Sammiung Ha\z- 
schniUereien (Stubllehnen, Kleienkotzer, Fassriegel) und 
elsassîscber Bauernhauben. E. R. 

NÉCROLOGIE 

BttYE, AETHUR-LOUIS-MARIE de, général de divi- 
sion en retraite, grand -officier de la Légion d'honneur, 
né à Metz le 12 aoiit 1836, mort en aon château de 
RanviUe, près Caen, le aO mai 1906. 

Le général de Brye sortait de l'ancien corps d'élat- 
major. Il lit ses débuts en Crimée; puis il prit part 
aux campagnes d'Italie, où il gagna la croix de la 
Légion d'honneur. En 1870, il lit partie de t armée de 
Metz. Il passa dans l'infanterie à la suppression du 
corps d'état-major général. 



CARRIERE, EUGENE, artiste peintre, officier de la 
Légion d'honneur, né 1^ 17 janvier 1849 à Gournay 
(Seine-et-Marne), mort à Paris le 27 mars 1906. 

Le peintre Eugène Carrière, dont l'art franfais 
déplore la perte, était Alsacien d'origine sinon de nais- 
sance, et avait gardé en Alsace de nombreuses attaches. 
11 est mort des suites d'une atroce maladie dont il 
souffrait depuis longtemps, et en pleine maturité. Avec 
lui disparaît une des figures les plus hautes et les plus 
nobles de l'art contemporain : un homme admirable et 
un grand peintre. 

Longtemps discuté, Carrière avait fini par imposer 
aa hautaine et très abstraite conception de la peinture, 
l'émotion poignante de sa vision. La flamme grisé de 
la peinture de Carrière illumine ses tableaux d'une vie 
intérieure inoubliable. Nul n'a comme lui traduit la 
mystérieuse affinité des êtres, aucun peintre n'a exprimé 
ainsi l'essence même de l'amour maternel. Les «Ma- 
ternités! de Carrière, plus encore que ses admirables 
portraits, affirmeront son génie, et resteront parmi les 
plus précieux témoignages de l'art français au XIX* 

La vie d'Eugène Carrière fut en tous points digne 
de son œuvre: noble et sans défaillance. Et nulles 



paroles ne la résument mieux que celles-ci, les siennes, 
que Charles Morice rappela sur la tombe du maître: 

«Heureux ceux qui se préparent glorieusement à 
la mort ! » 

COURBASSIER, EDOUARD, général commandant 
la l*"* division dMnfanterie, commandeur de la Légion 
d*honneur, né à Haguenau le 8 février 1842, mort à 
Lille le 6 avril 1906. 

DANGELZER, VALENTIN, notaire honoraire, an- 
cien maire d'Andlau, né à Bernhardswiller en 1824, 
mort à Andiau le 27 mai 1906. 

M. Dangelzer avait occupé pendant 47 ans, de 
1853 à 1900, les fonctions de notaire à Andiau et 
avait été appelé par ses collègues à la présidence de 
la Chambre des notaires de la région. Il était très 
estimé de ses concitoyens, qui l'avaient élu maire de la 
commune. 

En 1900, M. Dangelzer prit sa retraite et, trois 
ans plus tard, il fêtait ses noces d'or, entouré de ses 
nombreux enfants et petits-enfants (v. page 56 de notre 
Chronique de 1903). 

FROMMEL, GASTON, professeur à la Faculté de 
théologie de l'Université de Genève, né à Altkirch le 
25 novembre 1862, mort à Genève le 18 mai 1906. 

Ses parents avaient émigré en Suisse après la 
guerre et s'étaient fixés à Avenches. Lui-même com- 
mença des études de médecine vétérinaire ; mais bientôt 
une vocation irrésistible le poussa vers le ministère 
pastoral. Il fit ses études de théologie à la Faculté de 
l'Église indépendante neuchâteloise et les compléta à 
Berlin et à Erlangen. Puis il occupa divers postes de 
pasteur et fut appelé à Genève en 1892 par TUnion 
nationale évangélique. Dès Tannée suivante, la chaire 
de systématique à la Faculté de théologie genevoise 
lui fut offerte. Il y enseigna la dogmatique, l'apologétique 
et l'histoire des dogmes et bientôt joignit à ces ma- 
tières des études de psychologie religieuse. 

La mort est venue surprendre Gaston Frommel 
avant qu'il pût donner toute sa mesure d'écrivain. Il 
avait publié, en 1891, une série d'études de morale et 
de critique intitulées * Esquisses contemporaines i^^) qui 
dénotent une surprenante maturité. Ses prédications, 
ses conférences, ses articles de revues et de journaux 
attestent une réelle maîtrise littéraire. Mais s'il ne lui 
a pas été donné de s'exprimer dans un ouvrage de 
longue haleine, son action n'en a pas été moins féconde. 
Il a exercé autour de lui une influence profonde sur 
les esprits et sur les cœurs. Par la puissance de sa 
pensée, par l'ardeur de ses convictions, par l'intégrité de 
sa conscience et le rayonnement de sa volonté, Frommel 
a été, dans toute l'acception du mot, un «conducteur 
d'âmes».*) f. D. 

GËRSPACH, E., ancien directeur de la Manufacture 



des Gobelins, chevalier de la Légion d'honneur, né à 
Thann en 1833, mort à Florence le 10 avril 1906. 

Depuis sa mise à la retraite, en 1893, comme 
administrateur honoraire des Gobelins, M. Gerspach 
avait voyagé par toute l'Italie, ne s'occupant que de 
choses d*art et publiant ses impressions et le résultat 
de ses recherches dans divers journaux et périodiques 
de France et d'Italie. 

HAILLOT, CHARLES-HENRI, général de division 
du cadre de réserve, grand-officier de la Légion d'hon- 
neur, né à Strasbourg le 20 juin 1827. mort à Paris 
le 25 avril 1906. 

Le général Haillot a fait la plupart des campagnes 
de l'Empire; il se distingua en Italie, puis fut chargé 
d'une mission qui le retint deux ans en Egypte. Bientôt 
après éclatait la guerre de 1870; il était alors chef 
d'escadron. Blessé à Sedan, il fut fait prisonnier de 
guerre. En 1887, il fut appelé aux fonctions de chef 
d'état-major général de l'armée et entra au Conseil 
supérieur de la guerre en 1891. L'année suivante, il 
passait au cadre de réserve, mais restait chargé d'une 
inspection spéciale des approvisionnements de guerre. 

SALOMON, HECTOR, compositeur, né à Strasbourg 
le 28 mai 1838, mort à Paris le 17 avril 1906. 

Hector Salomon vint tout jeune à Paris et fut 
admis au Conservatoire dès 1850, dans la classe de 
solfège de Savard ; de là il passa dans la classe d'har- 
monie et d'accompagnement de Bazin, puis dans la classe 
de composition d'Halévy, tout en travaillant le piano 
avec Jonas, puis avec Marmontel. Il quitta le Conser- 
vatoire pour entrer en qualité d'accompagnateur aux 
Bouffes-Parisiens où il fit représenter, en 1856, un 
ballet intitulé Fascination. En 1860, il remplit les mêmes 
fonctions au Théâtre-Lyrique où il fit exécuter un 
opéra-comique, Les dragées de Suzette, puis une can- 
tate officielle, Le génie de la France, enfin une pièce 
en un acte, U aumônier du régiment. En 1886, le 
Théâtre Royal d'Anvers donnait un grand opéra en cinq 
actes, Bianca Capello, d'Hector Salomon, devenu chef 
du chant à l'Opéra. 

En dehors du théâtre, il avait écrit deux sym- 
phonies, un quatuor pour instruments à cordes, une 
sonate pour piano et violon, un grand nombre de mé- 
lodies vocales, des roman'ces sans paroles pour piano, 
quelques morceaux de musique religieuse. 



DISTINCTIONS 



1) Lausanne 1891. 

S) Voir entre autres l'article de M. Philippe Monnier dans 
la Gazette de Lausanne du 21 mai 1906. 



Le général Dalstein, de Metz, commandant le 6® 
corps, membre du Conseil supérieur de la guerre, vient 
d'être appelé au poste de gouverneur militaire de Paris. 

Le général Cuny, de Morhange, commandant la 
brigade de cavalerie du 6« corps d'armée, a été nommé 
commandeur de la Légion d'honneur. 

Le colonel Liénardj de Metz, est nommé général 
de brigade et commandant de la brigade d'artillerie du 
16* corps d'armée à Castres. 
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L'empereur vient de conférer à M. Pétri^ sous- 
secrétaire d'État à l'office de la justice et des cultes, à 
Strasbourg, le caractère de «conseiller intime effectif» 
avec le titre d'Excellence. 

M. ÉmtU Kcechlin, de Mulhouse, qui habite actuel- 
lement La Haye, vient d'être décoré, par la reine 
Wilhelmine, de Tordre d*Orange-Nassau, à l'occasion du 
cinquantenaire de son entrée dans Tindustrie de la mi- 
noterie. 

La Société industrielle de Mulhouse vient de décerner 

la moitié du Prix Emile Dollfus à M. Emile Schwœrer, 

ingénieur à Colmar, pour le surchaufTeur à vapeur 

dont il est l'inventeur et qui se trouve répandu dans le 

monde entier. 

Cette distinction, la plus haute, n'est décernée que tous les 
dix ans. Elle se compose d'une médaille d'or et d'une somme de 
5000 frs attribuées w à Tsuteur de découvertes, inventions, Appli- 
cations ou travaux faits dans les dix années précédentes et qui, 
au jugement de la Société, seront considérés comme ayant été 
le plus utiles à une des plus grandes industries exploitées dans 
le ci-devant département du Haut-Rhin.» 

L'Académie française, dans sa séance du 19 juin 
dernier, a décerné sur le prix Montyon, qui était cette 
année de 19,000 frs, un prix de 500 frs au comman- 
dant de Pardiellan, notre compatriote, pour ses < Récits 
militaires d'Alsace». 

M. Charles Sadoul, directeur du « Pays lorrain » et 
de la « Revue lorraine illustrée », à Nancy, s'est vu 
décerner par l'Académie de Stanislas le prix Stanislas 
de Guaita. 

Le D' Kaufmafin, de Brumath, vient d'être élu 
membre titulaire de TAcadémie de médecine à Paris. 
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FRANZ HEINRÎCH REDSLOB. Ein Strassburger Pro- 
fessor am Anfang des 19. Jahrhunderts, von D. 
Thkodor Grrold, Pfarrer in Strassburg. Mit 2 
Portrâts. Strasbourg, Heitz und Mûndel, 1906. 4 mes. 

François Henri Redslob (1770—1834) fut un des 
derniers étudiants de l'ancienne Université de Strasbourg, 
qui sombra sous la Révolution, et un des premiers 
professeurs de la nouvelle Faculté de théologie. Sa 
biographie emprunte à ces circonstances un intérêt 
plus général que n'en offrirait sa seule personne, car 
il ne fut ni un grand penseur ni un grand savant; 
mais, par ses rares qualités de pédagogue et de 
prédicateur jointes aux vertus les plus élevées, il 
exerça sur ses contemporains une. action bienfaisante 
et féconde. Rarement on vit carrière plus laborieuse 
et mieux remplie: Redslob fut successivement ou 
simultanément précepteur dans la famille de Tûrckheim, 
professeur adjoint au Gymnase, chef d'une institution 
de jeunes gens (rue Thomann), pasteur aux églises 
de Saint-Nicolas, de Saint-Pierre-le- Vieux et du Temple- 



Neuf, professeur de philosophie au Séminaire protestant 
et d'homilétique à la Faculté de théologie (fondée en 
1819), sans parler des fonctions honorifiques dont il fut 
comblé. «Il est de ceux, dit M. Gerold, qui travaillèrent 
fidèlement, dans le premier tiers du siècle dernier, à la 
reconstitution et au renouvellement de l'Église d'Alsace 
et qui lui imprimèrent ce caractère de libéralisme et de 
largeur d'idées qui aujourd'hui encore est sa gloire et 
son honneur.» 

L'appendice annexé au récit renferme des lettres 
attachantes de Daniel Arnold, l'auteur du Pflngsi- 
montag, la populaire comédie en dialecte alsacien, et de 
Mme Frédéric de Tûrckheim, née Elisabeth Schoenemann, 
l'ancienne fîancée de Goethe que le grand poète a 
chantée sous le nom de Lili. Le ton de ces lettres 
honore aussi bien le jeune précepteur à qui elles sont 
adressées que sa noble correspondante, et leur objet 
nous fait connaître la seule aventure qui troubla dans 
sa sereine uniformité la carrière studieuse du modeste 
savant. Enrôlé, en 1793, dans le premier bataillon des 
volontaires strasbourgeois, Redslob prit part à la 
défense de Fort-Louis (on disait alors Fort-Vauban), 
y fut fait prisonnier par les Autrichiens, puis se vit 
transféré à Ulm et ne dut qu'à l'active intervention 
de M. de Tûrckheim, émigré en Allemagne pendant la 
Terreur, d'échapper à la déportation en Hongrie et 
d'achever son temps de captivité dans la famille de 
son protecteur. 

Relatons à titre de curiosité que le buste de 
François Henri Redslob, exécuté par le sculpteur 
Kirstein en 1836, a survécu à la destruction du Temple- 
Neuf en 1870. 

L'ouvrage de M. le pasteur Gerold, conçu dans 
un esprit de déférence qui n'exclut pas l'impartialité, 
est une contribution précieuse à une grande oeuvre 
qui reste encore à faire : l'historique de l'Université de 
Strasbourg. Le charme du livre est rehaussé par deux 
portraits artistement gravés à l'eau-forte par M™^ et 
M"« Gerold. F. D. 

SCHRIFTEN DER GESELLSCHAFT FOR DIE GE- 
SCHICHTE DER ISRAELITEN IN ELSASS-LOTH- 
RINGEN. I. Teil : DIE JUDEN IN RUFACH, von Dr; 
M. GiNSBURGKR. — IL Teil: DIE JUDENGASSE UND 
DIE SYNAGOGE IN RUFACH IN WORT UND BILD, 
von C. WiNKLKR. Gebweiler, J. Dreyfus, 1906. 

Im ersten Telle werden, nach grôsstenteils archiva- 
lischen Quellen, die Schicksale der jûdischen Gemeinde 
in Rufach geschildert. Dieselbe bestand wahrscheinlich 
seit dem frûhen Mittelalter, und die Lage ihrer Mit- 
glieder scheint lange eine glùckliche gewesen zu sein. 
Dies ânderte sich um die Wende des XIU. Jahrhunderts. 
Im Jahre 1293 mussten die Rufacher Juden wegen poli- 
tischer Wirren vorûbergehend nach Colmar auswandern. 
Die spâteren Verfolgungen hatten ein en ausgesprochen 
sozialen Charakter. 1309 fand eine grôssere Juden- 
verbrennung statt. Den Hôhepunkt erreichten die Drang- 
sale im Jahre 1338. In Franken batte sich im Jahre 



— 35 — 



1336 eine judenfeindliche Brûderschaft — die Artn- 
Uder — gebildet, deren Wirken sich auf ganz Siid- 
deutschland ausdehnte und auch auf das Elsass uber- 
griff. Die Rufacher Juden wurden teils getôtet, teils 
vertrieben. Die Oberlebenden suchten in Colmar ihr 
Heil. Fortan wurde in Rufach keinem Juden mehr die 
Ansiedelung gestattet, wenn auch die Ausubung des 
Handels durch- auswârtige geduldet wurde. An dem 
tatsâchlichen Zustand hat auch die Révolution nichts 
geandert. Noch im Jahre 1848 ereignete es sich, dass 
einem Israeliten, der in Rufach seinen Wohnsitz auf- 
geschlagen hatte, von Burgern ûber Nacht das Dach 
abgedeckt wurde. « Seit dieser Zeit hat es kein Jude 
mehr versucht sich in Rufach niederzulassen. » 

Der zweite Teil veranschaulicht in Skizzen und 
Bildern mit begleitendem Text die Lage der Judengasse 
und -Schule in Rufach und fâhrt Grundriss, Aussehen 
und architektonische Uberbleibsel der Synagoge vor. 

WANDERBUCH FOR DIE VOGESEN IN 250 TOUREN. 
lUustrierter FQhrer mit Wegbezeichnungskarte. Darm- 
stadt, Vereinigte Kunstdruckereien Metz & Làutz, 
1906. 

Auch fur dièses neueste Wanderbuch treffen ^um 
Teil die Ausstellungen zu, die an anderer Stelle 
(Seite 29) gegen ReisehandbUcher gemacht werden. So 
heisst es Seite 32 : « Die lange Bauzeit brachte es mit 
sich, dass aile Stilarten am (Strassburger) Mtinster vor- 
handen sind; der Gesamteindruck wirkt daher nicht 
harmonisch. » — Stilreiniger und kein Ende ! Sind wir 
ûber dièses Vorurteil noch immer nicht hinaus! An 
einer andern Stelle lesen wir: « Die Renaissance konnte 
sich im Elsass nur in den Stâdten entwickeln. » Von 
dem schônen elsâssischen Bauernhaus, dessen 
Kunstformen doch in letzter Instanz in der Renaissance 
wurzeln, ist also hier, ebenso wie in allen anderen 
elsâssischen Reisebûchern, nichts bekannt. Auch tat- 
sachliche Unrichtigkeiten laufen mit unter. So z. B. 
liegt Strassburg nicht auf der in die Rheinniederung vor- 
tretenden Lôssbank (Seite 30). — Dass schon frûh unter 
den Kelten Germanen sich im Elsass festgesetzt hatten, 
dafur liefern keineswegs, wie Seite 5 gemeint ist, die 
Htigelgrâber im Hagenauer Forst und im Hartwald 
den Beweis; das wissen wir aus dem Caesar. Die 
Hiigelgrâber lehren uns vielmehr, dass die Urbevôl- 
kerung des Elsasses k e i n e germanische war. 

Ungeachtet dieser Irrtumer, ist das Buch Touristen, 
namentlich auswârtigen, wohl zu empfehlen. Es be- 
handelt den Gegenstand praktisch, knapp und ûber- 
sichtlich. Die Wegebezeichnungskarten sind recht 
brauchbar. Die Anordnung der Touren schliesst sich 
eng an das Eisenbahnnetz an und zwar so, dass jedes 
von einer Eisenbahn erschlossene Tal in einem beson- 
dern Abschnitt behandelt ist Dièse Anordnung wird 
vielen zweckmâssiger dûnken als die fortlaufende Be- 
schreibung der Hauptroute, wie sie meist (iblich ist ; 
denn die wenigsten Wanderer halten mehrere Tage 
hinter einander die Hauptroute streng inné. Die beige- 



gebenen Bilder werden dem Fremden ein willkommenes 
Festhalten der gèwonnenen Eindrticke ermôglichen. 

F. D. 

AU SERVICE DE L'ALSACE par Jeannk et Frédéric 
Régamky. Paris, Albin Michel, 1906. 0,9v5 Fr. 

Ce roman contient quantité de choses justes, et 
qu'il était bon de redire. Reprenant la substance de la 
thèse de Barrés dans Au service de l'Allemagne, les 
auteurs se sont efforcés de faire un livre documenté. 
D'aucuns diront peut-être: trop documenté. 

Un jeune Alsacien, qui a fait ses études à Paris 
où il s'est laissé convertir aux idées de pacifisme, 
revient passer quelques semaines de vacances en Alsace. 
Il n'a pas plus tôt franchi la frontière, qu'il est repris 
de l'amour du clocher. Son enthousiasme ne fait que 
croître à mesure qu'il renoue connaissance avec les 
hommes et les choses de son pays et s'exalte du désir 
de combattre ce qu'il juge néfaste à la cause alsa- 
cienne. Il renoncera donc à ses rêves de jeunesse pour 
mettre ses forces et son talent d'écrivain au service de 
TAlsace. Ce devoir, que lui trace la raison, lui est 
aussi dicté par le cœur: il a rencontré l'Alsacienne 
idéale, faite d'énergie et de tendresse, celle qui sera à 
la fois son inspiratrice et la gardienne du foyer. 

En résumé, V quoique le style soit un peu lourd, 
l'intrigue assez mince et étayée par des incidents un 
peu trop forcés — il est regrettable notamment que la 
peinture de certains immigrés soit outrée et contraire 
à la réalité — c'est un livre que tous ceux qui s'in- 
téressent à l'Alsace liront avec grand plaisir et profit. 

AUX PAYS DE LA BEAUTÉ par Jean Morkl»). Paris, 
E. Sansot et O^, 1906. 3 frs. 

Dans ce volume, on trouve de la musique, une 
mélancolie très jeune, de la grâce parfois, de l'inexpé- 
rience et quelques jolis vers: 

«Mon cœur vibre aux rayons de vos couchants de 

[flamme 

«Qui dorent les massifs à leurs feux entr'ouverts — 

«Adieu ce que je laisse à jamais de mon âme 

« Flotter parmi votre ombre éparse, ô jardins verts I 

« Vous m'avez pris, pensif, dans vos bras de mystère, 
«Vous m'avez longuement, comme en rêve, bercé; 
«Je vous garde l'amour de ce cœur solitaire, 
« Où le présent s'éveille à la voix du passé. 

«HEUREUX QUI, COMME ULYSSE ...» par Jkan 
ScHLUMBERGER. Paris, Édition des Cahiers de la 
Quinzaine, 1906. 

« Heureux qui, comme Ulysse ...» le dernier 
livre de M. Jean Schlumberger est l'histoire d'un père 
qui, ayant honte de sa propre race, ne se prend à 
aimer son fils que le jour où il s'aperçoit que celui-ci 



1) M. Jean Morel est Strasbourgeois d*origine. 
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est l'enfant de son ami et non le sien. Sa femme ne 
comprend pas et s'indigne, l'enfant se détourne de lui ; 
et au lieu de pouvoir réaliser la promesse de bonheur 
qu'il entrevoyait, c'est lui qui s'en va, bafoué et dé- 
sespéré. 

Un style net, concis sert à merveille ce récit âpre 
et dépouillé. « Heureux qui^ comme Ulysse ...» est 
un livre déconcertant peut-être, mais parfaitement écrit, 
profondément pensé et des plus intéressants. 



ART 

L'ART MODERNE ALSACIEN 
LES ARTISTES DISPARUS 

/. Hommages à la mémoire de /. /. Henner. 

Depuis quelques mois, parents, amis, disciples, 
admirateurs et écrivains multiplient les hommages à la 
mémoire du grand artiste. A Mulhouse, une exposi- 
tion rétrospective groupa les œuvres laissées par le 
maître, dans son atelier de Bernwiller. A Paris, outre 
les notices de MM. Léonce Bénédite {Gazette des Beaux- 
Arts) et Samuel Rocheblave (Revue de l'art ancien et 
moderne et Musées et Monuments de France) ce furent 
surtout les peintres qui glorifièrent Henner. Au Cercle 
Volney, il y a quelques mois, M. Emile Bœswillwald 
montra un Jean -Jacques Henner un peu mélodramatique. 
Hier, au Salon des Artistes français, deux autres toiles 
évoquèrent le maître de Bernwiller. D'abord, le très 
fidèle et très émouvant Jean-Jacques Henner, du jeune 
peintre Thaddée Styka. Ensuite, l'œuvre de M. Zwiller: 
Les Nymphes d'Alsace venant rendre un dernier hom- 
mage au Maître qui les immortalisa. Cette toile n'é- 
tait curieuse que par le désir qu'elle avait de vouloir 
être un Henner. On y trouvait le paysage avec l'étang 
où se reflète un ciel turquoise, les délicats corps de 
femmes, toute l'harmonie des œuvres du maître dis- 
paru. Au premier abord, cela séduisait. Mais l'examen 
du détail désenchantait vite le spectateur. Entre un 
Henner et un Zwiller, l'écart est et restera toujours 
plus considérable qu'entre un Rembrandt et un Flink. 
En outre, nous avons vu, à l'exposition de Fantin- 
Latour, un Hommage à Delacroix auprès duquel {^Hom- 
mage à Henner de M. Zwiller semblait démontrer au 
profane que l'on peut faire du Henner comme du 
Bouguereau, en s'appliquant. Singulier hommage que 
celui qui, du génie d'un artiste, fait l'équivalent du 
'métier d'un maçon ! Combien préférons-nous le Musée 
Henner que vient d'installer la ville de Paris dans son 
Palais des Beaux-Arts, grâce à la générosité de M. 
Jules Henner, neveu de l'artiste! Rien de plus sédui- 
sant et de plus explicite que ces 31 compositions ré- 
sumant le Henner des débuts: Alsace et Italie, auquel 
fait suite le magicien des nus, le portraitiste que nul 
ne dépassera dans le domaine de la vérité et de l'art 
de peindre. Dans les Musées et Monuments de France^ 
M. S. Rochebave a étudié le portrait du vieux menui- 
sier de Bernwiller Jean Hermann (1845), première 
œuvre d'Henner. Nous n'y reviendrons pas. Au Palais 
des Beaux-Arts, il marque le point de départ d'une 



évolution où prennent place le Général Chanzy, M^^ 
Herzogy divers portraits de famille: le Petit Écrivent, 
la mère de l'artiste et le peintre lui-même durant les 
dernières années de sa vie. Au portraitiste ajoutons 
le paysagiste: celui de l'Italie, si voisin de Corot, et 
celui de l'Alsace qui s'apparente avec Courbet; le 
coloriste de la Villa Borghèse, des pins géants, 
des horizons roses et bleuâtres qui, sous le ciel 
d'Alsace, devint le poète du Clocher de Bernwiller^ 
noyé dans des verts de nuances lourdes, sinistres. 
Enfin, le peintre des Nymphes au bain, à la toilette, 
groupées en des scènes antiques, montrant leurs corps 
aux tons d'ivoire et leurs chevelures rousses ; le 
peintre des Marie -Madeleine agenouillées ; celui du 
Christ au tombeau ; celui de Joseph Bara : l'admirable 
artiste, créateur d^un type de beauté qui fait l'orgueil 
de notre art français moderne. Pour cette raison ex- 
cluant les autres, ce nous semble, le Musée Henner 
restera le meilleur hommage rendu à la mémoire du 
peintre alsacien. 

II, Eugène Carrière. 

Comme Henner, homme de l'Est, d'allure rude, 
avec un esprit plus apte aux synthèses qu'aux analyses, 
Carrière s'était fait un idéal et une technique qui dis- 
paraissent avec lui. Né à Gournay (Seine-et-Marne), 
le 17 janvier 1849, d'un père d'origine flamande et 
d'une mère alsacienne, il résida à Strasbourg jusqu'à 
dix-huit ans et y fréquenta les ateliers d'artistes locaux. 
Edmond de Concourt, dans son Journal, nous a laissé 
une relation des confidences de Carrière au sujet de 
ses débuts : « Une jeunesse passée jusqu'à dix-huit 
ans à Strasbourg, sans l'ouverture des yeux^ sans la 
fréquentation du musée, sans le regard amoureux sur 
les tableaux. Les délicates et mystiques peintures de 
Martin Schcen, à l'église Saint- Pierre-le- Vieux, il ne 
s'apercevra de leur présence que lorsqu'il repassera 
plus tard à Strasbourg, » C'est à Saint-Quentin, puis 
à Dresde où les hasards de la guerre de 1870 con- 
duisirent Carrière comme prisonnier, qu'il fréquenta le 
« musée ». Là, les pastels de La Tour et les peintures 
de Rubens firent sur lui la même impression qu'a- 
vaient faite sur le jeune Henner les panneaux de Hol- 
bein le Jeune et du Maître de l'autel d'Isenheim. Il les 
étudia. De 1872 à 1876, il fut ensuite élève de Cabanel 
à l'École des Beaux-Arts de Paris. Nous ne décrirons 
pas l'existence laborieuse qui sépare le Salon de 1876, 
où Carrière débuta, du 27 mars dernier, date de sa 
mort. On connaît l'œuvre dans laquelle il enferma son 
âme d'élite que stimulaient le rêve et la réalité. Cette 
œuvre classe Carrière parmi les peintres de la Vie 
familiale et de l'Intelligence, à un degré que peu d'ar- 
tistes ont atteint avant lui depuis Rembrandt') La Vie 



1) Voir V Œuvre ji* Eugène Carrière, par Gustave Geffroy, 
la notice de M. Auguste Marguillier dans la Zeiischrift JUr bit- 
dende Kunst et le catalogue illustré de l'Atelier Eugène Carrière^ 
vendu le 8 juin dernier. En outre, une salle du Salon de la 
Société Nationale a présenté, avec les dernières œuvres de l'ar- 
tiste, un choix d'œuvres anciennes véritablement supérieures: 
un Musée Carrière. 
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familiale, il Tcxprima dans ses nombreuses Maternités, 
ses gestes d'enfants, ses groupes d'une harmonie grave, 
discrète. Quant à rintelligence, elle lui suggéra les 
portraits d'Alphonse Daudet, de Paul Verlaine, d'Edmond 
de Concourt et de tant d'autres dont il a dégagé le 
caractère essentiel. Cet esprit « contemplatifs senti- 
mental, volontaire, — lequel ne dément en rien l'ori- 
gine alsacienne T^, suivant l'expression de M. Roger 
Marx, il faut le considérer comme un de ceux qui aux 
vertus de leur race ont merveilleusement associé le 
génie français. 

///. Marie-Charles Dulac et Louis-Clément Faller. 

Signalons encore, parmi les expositions parisiennes, 
celles qui ont remis en lumière deux artistes peu connus 
en Alsace: Dulac et Palier. 

Dulac (1865—1898) était né à Paris, d'une mère 
alsacienne. Après de pénibles débuts, il devint le litho- 
graphe le plus savoureux et Tartiste le plus mystique 
de la fin du XIX« siècle Sa Suite de paysages^ son 
Cantique des Créatures auxquels il faut ajouter les 
tableaux qu'il peignit à Paris, dans le Midi de la France 
et en Italie, montrent combien Dulac justifie l'enthou- 
siasme de ceux qu'inquiètent les destinées de l'art reli- 
gieux. < A la suite des grands idéalistes et des grands 
symbolistes, écrit le R. P. Louis*), Dulac ne cherche 
pas tant à faire de belles choses quà faire dire aux 
choses ce qu'elles ont de beau en elles. » Avant lut, 
l'Alsace compta un artiste religieux dont l'idéal et le 
caractère ont bien des ressemblances avec ceux de 
Dulac, Antonin Danzas'). Nous signalons ce détail aux 
historiens du mysticisme alsacien. Quoi qu'il en soit, 
les amateurs qui goûtèrent la douce mélancolie des 
peintures de Dulac'), le grandiose de leurs lignes em- 
pruntées aux paysages de Florence, de Fiesole, d'Assise 
— quand il ne s'agissait pas de rêves, comme les 
lithographies du Vent^ du Soir ou autres — ceux-là, 
s'ils sont alsaciens, strasbourgeois en particulier, de- 
vront se souvenir de la lettre que l'artiste data de 
Strasbourg, le 16 avril 1896, au retour d'Italie. *A Milan, 
fai beaucoup aimé les Lutni^ beaucoup moins la cathé- 
drale. Quoique très importante. J'aime mieux celle de 
Strasbourg ou la ligne est mieux calculée^ les sculp- 
tures mieux réparties i>. 

Aussi curieuse est la personnalité de Faller (1819 — 
1901), né à Habsheim (Haut- Rhin), formé aux ateliers 
Paul Delaroche et Eugène Delacroix, adepte de l'École 
de Fontainebleau et précurseur des impressionnistes, 
paysagiste d'une vision étrange, portraitiste fidèle et 
vigoureux, que nous étudierons prochainement dans la 
Revue. 



>) Dans sa préface aux Letires de Marie-Charles Dulac^ 
Paris, Bloud et C»». 

») V oir P. Ingold, Le P. Antonin Danzas, Parig, P. Téqui. 

>) A l'Exposition de la Société de Saint-Jean (mars 1906). 
Quelques-unes de ces peintures ont été vendues, en juin dernier, 
avec la Collection Bariocou: une Nature morte et une vue de 
La Pineta, Fiesole (1897). 



LES SALONS 

/. Société des Artistes Indépendants. 

La XXII*' exposition de cette Société contenait un 
certain nombre d'œuvres d'artistes alsaciens, dont l'un, 
M. Urbain, faisait partie de la commission de place- 
ment qui, aux Indépendants, remplace le Jury d'admis- 
sion. Citons la Fin d'été à l'étang de Villeneuve, de 
M. Clément Dreyfus (Neuf-Brisach) ; une suite d'études 
de Bretagne, de M. Gil Baer (Strasbourg) ; des paysages, 
de M Eugène Kissling (Châtenois)\ des croquis mili- 
taires et des natures mortes de M. Léon Lehmann 
{Altkirch) qui rivalisait avec M. Henri Moritz {Huningue)^ 
peintre du homard et du melon durant les loisirs que 
lui laissent les pâturages normands, leur sol aux herbes 
d'un vert cru, leur ciel si clair. Ajoutons les envois 
de deux Mulhousiens: M. Daniel Schœn qui traduisait 
sobrement le pittoresque des paysages de l'Auvergne 
ou la tristesse de la banlieue de Paris, et M. Emile 
Yerne, familier du Parc Montsouris, si vosgicn avec 
ses sapins, ses allées dévalantes, son lac aux cascades 
discrètes. Tel était, à notre avis, l'esprit du Soir d'été 
au Parc Montsouris que complétait un Coin de forêt 
dans les Vosges. Terminons par trois envois fort 
remarqués: les intérieurs et les études de femmes de 
M. André Schœttel {Strasbourg); les coins du vieux 
Paris et les études de nu de M. Alexandre Urbain 
(Sainte-Marie-aux-Mines) et, tout spécialement, les qua- 
torze vues de Bruges, d'une coloration si discrète et si 
exacte, de M. René Schiitzenberger {Mulhouse). 

II. Société Nationale des Beaux-Arts. 

En cette XVI« exposition, l'observateur discerna 
combien la jeune École d'Alsace participe au mouve- 
ment qui porte l'art moderne vers l'indépendance des 
idées et de la technique. Une des meilleures œuvres 
de la section de peinture était La Fille et la Mort, 
de M. Daniel Schœn {Mulhouse). Dans un boudoir, 
au milieu duquel paraît sa nudité grasse que surmonte 
un visage de poupée, cette fille retire ses bas. L'heure 
du travail va sonner. Assise dans un fauteuil, elle 
regarde bestialement le spectateur. Derrière elle, debout, 
impassible, la Mort, en habit noir, avec son crâne aux 
yeux vides, examine la fille et respire l'odeur des lilas 
dont un bouquet s'épanouit sur une cheminée voisine. 
On ne peut imaginer rien de plus effrayant que ce 
nouvel aspect de la Danse de la Mort peint par un 
disciple de Baudelaire et de Manet, dans le décor du 
Vice contemporain. Inutile de dire que la toile a fait 
sensation, tant pour le sujet qu'elle renferme que pour 
sa virtuosité picturale. Un autre artiste, M. Roger 
Cailliot {Strasbourg^ a justement attiré l'attention des 
amateurs avec quatre paysages, dont l'un : Temps plu- 
vieux est devenu propriété de la Ville de Paris. L'art 
de M. Cailliot est harmonieux et discret. On le voit 
tour à tour exprimer l'étrange reflet d'une Nuit de lune 
sur l'Océan, traduire le contraste de la lande et de la 
mer ou noter la douceur des heures, le soir, dans la 
Baie de Port-Belec, Paysages choisis où l'âme d'un 
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poète joue^e rôle principal. Telle était aussi la qualité 
de l'art de M. Jules-Raymond Kœnig {Sainte- M arie- 
anx-Mines) dans ses deux vues de l'Auvergne, décors 
d'églogues aux végétations d'un vert pimenté d'impres- 
sionnisme, peut-être trop acidulé, et, surtout, dans le 
mélancolique coin de la lagune de Venise: Saint- François 
du Désert. Le même artiste exposa trois portraits, 
dont un pastel représentant le peintre Camille Schlum- 
berger qui, par sa distinction, séduira l'historien des 
Portraits ntulkousiens. A ces trois artistes, il convient 
d'ajouter le toujours curieux M. René Schutzenbergcr 
(Mulhouse\ qui exposa une vue du Marché Saint- 
Jacques à Bruges j et deux études de nu féminin, 
Avant le tub en particulier, souples et lumineuses. 
Terminons par l'importante exposition de M. Lucien 
Gros (Wesserling), peintre des types bretons et des 
coins de parcs aristocratiques, sans oublier les Roses 
blanches de M«»« Marie Cornélius (Strasbourg) qui ont 
la qualité, rare dans le féminisme artiste, d'être encore 
des fleurs, bien que peintes. 

Si l'intérêt des peintres était soutenu, celui des 
sculpteurs le dépassait. Par une heureuse coïncidence, 
MM. F'élix Voulot {Altkirch) et François-Rupert Carabin 
{Saverne) exposaient chacun des danses. Aux danses 
antiques le premier consacrait non seulement la sou- 
plesse de son métier, mais la science que lui donna 
fétude des choroplastes grecs et des maîtres de la 
Renaissance italienne. C'étaient le Coup de venty la 
Fête de Pan, exquis petits biscuits du type de ceux 
que la Manufacture de Sèvres a déjà demandés à 
l'artiste. C'étaient encore la Triade antique (dont 
l'État s'est rendu acquéreur), les Danseuses, bronzes 
patines, la Coquetterie et les Deux Sœurs, nou- 
veaux essais d'une suite que les collectionneurs con- 
naissent bien. Aux danses modernes Carabin vouait 
son art morbide, tout imprégné de volupté. Six 
figurines de bronze, nues, les castagnettes aux doigts, 
scandaient la Danse des Crotales^ dans un bouge de 
l'Andalousie, tandis que deux rondes de Bretons, autour 
du chêne druidique, sur un rythme d'autrefois, dansaient 
la Gavotte ou la Laridée. Aux danses M. Alphonse 
Lévy (Mamtoutier) ajoutait deux silhouettes de Juifs 
d'Alsace, vieux, hirsutes, râpés, faisant les dévotions 
du Kippoun. On les retrouvait, dans. la section de la 
gravure, à côté des eaux-fortes de M. Maurice Achener 
(Mulhouse): Y Effet de printemps, la pittoresque vue 
de la Cathédrale de Strasbourg émergeant des toits 
gigantesques, le Béguinage de Bruges et le Paysage 
belge, estampes d'une remarquable saveur.*) Ne quit- 
tons pas ce Salon sans signaler les grès grand feu de 
M. Ernest Carrière (Strasbourg) qui à la science du 
céramiste unit l'art de modeler des vases décoratifs, 
tel son vase du Cheval devant lequel nous songeâmes 
ironiquement aux < concours » de l'Ecole des Arts déco- 
ratifs de Strasbourg.^) 



1) Voir Maurice Achener, peintre et graveur, dans Revue 
de Vart ancien ei moderne (Juin 1906). 

2) En partie reproduits dans la revue Das Kunstgewerbe 
in Elsass-Loihringen pour laquelle ils sont une lourde charge! 



Ici, les Alsaciens furent légion. Naguère, avec 
Henner et Bartholdi, l'Alsace était de tous les jur3^s, 
ces gardiens d'une institution une fois et quart cen- 
tenaire. On y trouve encore MM. Gagliardini, Zuber, 
Zwiller et Wencker. Rendons hommage d'abord à 
l'importante décoration que M. J. J. Scherrer (Loutier- 
bachj destine à l'Hôtel-dc-Ville de Sens. Omise au 
catalogue, elle n'a pas connu la louange de ceux de 
nos confrères qui, des expositions, analysent surtout 
le livret. Après cette œuvre se plaçait la Vengeance 
en Bretagne^ de M. Gabriel Thurner (Mulhouse). Si 
la clarté du drame contenu dans ce grand triptyque 
laissait beaucoup à désirer, jamais le Thurner des 
Bretons n'a été plus exact et plus maître de son métier. 
Tout y était: types, intérieurs, costumes, meubles, 
calvaires, etc., aussi savoureux que dans le Goûter des 
petits enfants bretons^ que l'artiste exposait à côté de 
son mélodrame familial. Disons vite que M. Léon 
Hornecker (Strasbourg)^ avec le portrait de M. le 
marquis de L. en costume de chasse, l'emporta sur 
tous les autres portraitistes par la vérité et l'éclat de 
sa technique. Peu de peintres savent attaquer et 
conduire à bien un portrait mieux que l'artiste stras- 
bourgeois. Si nous ajoutons Texquis Collier bleu, 
de M. Frédéric Lauth (Paris), où se retrouvait l'influence 
d' Henner, nous aurons tout dit sur la portraiture 
alsacienne moderne que MM. Henri Humbricht (ObernaiJ, 
François Ehrmann et S. Wencker (Strasbourg) et Many 
Bcnner (Mulhouse) laissaient dans le domaine de la bana- 
lité. Il serait injuste de ne rien trouver en des essais tels 
que le Général de L, de M. Humbrichtj le portrait 
di' Ehrmann, par lui-même ou le profîl de Jean Benner, 
par son fils Many; mais que tout cela semblait sec, 
hésitant, fragile, à côté de la franchise de M. Hornecker 
ou du clair-obscur de M. Lauth! MM. Jean et Many 
Benner exposaient, en outre, diverses études de nu 
féminin, tandis que M. Ehrmann, dans L'Homme, sa 
Misère et V Espérance, essayait de rajeunir une allégorie 
que trop de maîtres illustres ont traitée avant lui. 
Citons encore les toujours savoureuses études de fruits 
et de fleurs de M. Alexis Kreyder (Andlau)\ les 
paysages de M. J. C. Daniel Koechlin (Mulhouse)-, les 
marines un peu surannées de M™« Élodie La Villette 
(Strasbourg)', les sujets militaires de M Pierre Petit- 
Gérard (Strasbourg); les études de types auvergnats 
de M. Edmond Suau (Mulhouse) etc., pour arriver à 
trois peintres plus complets, d'un talent qui séduit. 
Ceux-là étaient M. Marcel Rieder (Thann) dont les 
intérieurs gardent toujours un peu de cette intimité 
qui fit le génie de Carrière ; M. Henri Zuber (Rixheim) 
attiré, cette année, par la Provence et le Jura — 
• l'admirable Soir dans la prairie qu'il exposait! — et 
M. Gustave Gagliardini (Mulhouse), amant des couleurs 
pures, le Ziem d'une Provence où le regard situait la 
Rive heureuse et V Ombre propice du Salon de 1906. 
A la sculpture, un jeune artiste, déjà l'égal de 
bien des maîtres, M. Charles Jaeckle (Sierenz) 
montrait, sous le titre VÈveil du cœur, les formes 
d'un adolescent souple et nerveux dont le bronze eût 
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gagné à moins de mise en couleur, moins de ce luisant 
qui faisait songer au bois verni. Ajoutons à cette 
œuvre de premier ordre, l'Orgueil^ de M. Emile Pfister 
(Neuf-Brisach). Enfin, ayant signalé la suite de 
Croquis de Nuremberg, de M. Paul de Rutté fMuh 
house) et les aquarelles de sites ou de monuments 
alsaciens, de M. Charles Zipper (Strasbourg), qui 
firent Tornement de la section d'architecture, insistons 
sur les graveurs dont l'effort, cette année, fut excep- 
tionnel. Aux sites voségo-rhénans MM. Philippe Dieterlen 
(Rothau)y Albert Koerttgé (Strasbourg) et Jacques 
Waltz (CoJmar) consacrent leur art. Est-il besoin de 
dire combien la pointe de M. Koerttgé reste précise, 
avec un besoin plus impérieux de pittoresque qui la 
libère peu à peu de certaines raideurs inhérentes à 
rétude des vestiges architecturaux ? Faut-il recommander 
à M. Waltz de conserver précieusement les qualités 
de poète qu'il porte en lui? A ces aqua-fortistes 
ajoutons le graveur sur bois M"« Esthcr Schwartz 
(NancyX ^^i nous montra un paysage de Courbet et 
Tétrange Dame d'Blché, du Musée du Louvre. C'est 
là du grand art qui devenait tout à fait supérieur dans 
la gravure au burin de M. Charles Schùtz (Arschwiller), 
le Carpaccio de Venise, le Saint-Georges terrassant le 
dragon si intimement pénétré.*) 

En terminant cette trop brève analyse des Salons 
de 1906, regrettons de n'y avoir point trouvé les 
lithographies ou les peintures de M. Schneider, les 
vitraux de MM. Braunagel et Cammissar, les marqueteries 
de M. Charles Spindler, tant d'autres manifestations de l'art 
moderne alsacien. Disons à leurs auteurs que, s'ils ont 
le mérite de maintenir, dans les expositions allemandes, 
les traditions du goût français, ils ont aussi le devoir 
de conserver, dans les expositions françaises, la nuance 
du goût alsacien. Oublier ce devoir serait une 
défection .... ou une maladresse. ANDRÉ GIRODIE 



rains se répartissent sur les différentes Fif^ultés, avec 
les chiffres correspondants pour les semestres d'hiver 
de 1904-05 et de 1885-86: 



STATISTIQUE 



Les étudiants alsaciens-lorrains aux Universités 
allemandes. — Sur les 42 390 étudiants qui ont fréquenté, 
pendant le semestre d'hiver 1 905-06, les différentes Univer- 
sités allemandes, 1126 sont inscrits comme Alsaciens- 
Lorrains (ce chiffre comprend, il convient de le relever, 
tant les fils de familles indigènes que les fils d'immigrés). 
En 1875, on ne comptait aux Universités allemandes 
que 117 Alsaciens-Lorrains, en 1885: 368, en 1895: 
751, en 1903: 845. L'augmentation considérable depuis 
deux années est due à la création, à Strasbourg, de la 
Faculté de théologie catholique. 

Voici comment ces 1126 étudiants alsaciens-lor- 



1) Deux mots sur les œuvres de MM. Weerts et Borchardt. 
L'une, sous le titre: France!! représente l'Alsace et la Lorraine 
désespérées, tendant les bras vers un poteau frontière où s'inscrit 
le titre susdit Au loin, on voit une cathédrale de Strasbourg 
inexacte. Peut-être M. Weerts eût-il été mieux inspiré en pei- 
gnant autre chose qu'une scène que la carte postale illustrée a 
définitivement déshonorée. Quant au portrait de S. M. l'Empe- 
reur Guillaume II, la mauvaise qualité de sa peinture a fait 
promptement le vide autour de lui. 
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859 étudiants alsaciens-lorrains étaient inscrits à 
rUniversité de Strasbourg, 267 à d'autres Universités 
allemandes, savoir: 63 à Fribourg, 62 à Munich. 49 à 
Berlin, 20 à Bonn, 12 à Heidelberg, 10 à Halle, 9 à 
Marbourg, 8 à Wurzbourg, 5 à Greifswald, 5 a Kœnigs- 
berg, 4 à Giessen, 4 à Munster, 3 à Leipzig, 3 à Kiel, 
3 à Erlangen, 3 à Tubingue, 2 à Gœttingue, 1 à léna 
et 1 à Rostock. 

Il est intéressant de comparer, tant en général que 
pour les principales branches, la proportion des étudiants 
par 100 000 habitants, en Alsace-Lorraine d'une part, et 
dans les autres pays allemands de Tautre. Nous trou- 
vons par 100000 habitants: 
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On trouve, en outre, sur 100 000 habitants catho- 
liqueSf 14,1 étudiants en théologie en Alsace-Lorraine, 
sur une moyenne de 8,1 pour toute TAUemagne, et sur 
100000 habitants protestants, 11,0 en Alsace-Lorraine, 
sur une moyenne de 5,7 pour toute l'Allemagne. 

L'Alsace-Lorraine dépasse donc la moyenne de 
Tempire pour les étudiants en pharmacie et en théologie, 
tant catholique que protestante, tandis que notre pays 
reste en dessous de cette moyenne pour toutes les 
autres branches de l'enseignement. 

Si nous comparons ces chiffres à ceux d'il y a une 
vingtaine d'années, nous constatons une sensible aug- 
mentation des étudiants en droit, par contre une forte 
diminution des étudiants en médecine, ce qui prouverait 
qu'aujourd'hui un bien plus grand nombre de jeunes 
gens sont disposés à embrasser les professions adminis- 
tratives, tandis qu'autrefois on donnait la préférence 
aux carrières indépendantes. 



Ver»ntwortlich; Ur. BUCHKR. Oér»iit 
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FAITS ET DOCUMENTS 

LES EMBELLISSEMENTS DE STRASBOURG 
XI 

On tombe quelquefois dans l'erreur de croire que, 
pour créer une belle ville, il sufUt d'aligner des bâti- 
ments magnifiques et on oublie que la beauté d'un 
tout n'est pas laite de ta somme des beautés des parties 
qui le composent. Il est aussi Taux de prétendre qu'une 
ville où ne s'élèveraient que des palais serait digne de 
notre admiration que de soutenir qu'une cité oii n'habi- 
teraient que des millionnaires serait, elle-même, riche et 
opulente. Sans doute la Tortune des particuliers cons- 
titue pour les villes une source importante de revenus, 
puisque c'est proportionnellement à cette fortune que 
se calculent tes centimes additionnels qui alimentent les 
budgets municipaux. Mais on ne peut pas dire toute- 
fois que celui-là soit riche par lui-même, qui se con- 
tente de puiser ses revenus dans le porte-monnaie de 
voisins plus ou moins complaisants ; et sans aller jus- 
qu'à dire que l'impôt est un vol légal, je suis tout de 
même assez disposé à croire qu'il a une lointaine ana- 
logie avec les prélèvements que, par force, des gentils- 
hommes peu scrupuleux s'entendaient autrefois à exer- 
cer sur las voyageurs sans défense qui commettaient 
l'imprudence de s'aventurer, le soir, dans une forêt. 
En vain me dira-l-on que l'impôt est volontairement 
consenti par ceux qui le payent: qu'on en fasse donc 
l'expérience et qu'on déclare, un jour, aux contribuables 
qu'ils sont libres de payer leurs impôts ou de ne pas 
les payer. Il y a gros à parier que les percepteurs 
verraient leurs recettes singulièrement diminuer. 

Donc, je te répèle, la beauté des villes ne dépend 
ni de la richesse ni de la splendeur des maisons qui 
la composent; et ce serait une ville affreuse que celle 



qui, par édil spécial, contraindrait les propriétaires à 
n'élever que des villas somptueuses dont les plans 
leur seraient fournis. «Un art officiel, a déjà dit Viollet- 
le-Duc, n'est plus un art, c'est une formule* 

L'intérêt esthétique des villes peut, du reste, tenir 
à deux causes: il peut résider soit dans la beauté pro- 
prement dite qui est toujours l'œuvre d'un seul artiste 
de génie, soit dans le pittoresque qui est l'ceuvre du 
temps. Exemples: la place Carrière et la place Stanislas, 
à Nancy, sont belles ; le quartier de la Petite -France, à 
Strasboui^, est pittoresque. L'intérêt pittoresque se dis- 
tingue de la véritable beauté en ce qu'il est presque tou- 
jours, comme je viens de le dire, l'ouvrage du temps 
qui sait harmoniser avec un rare bonheur les œuvres les 
plus dissemblables — telles à Rouen la tour du Gros Hor- 
loge et la jolie fontaine qui lui estconliguê— pourvu toute- 
fois que ces œuvres soient de bon goût. Le pittoresque 
ne se décrète guère d'avance, et c'est pour cela qu'il 
faut le conserver avec un soin jaloux partout où il 
existe; c'est en lui que réside une partie de ce caractère 
que nous appelons le charme, et de même que le charme 
du visage est fait de je ne sais quoi d'aimable, d'ave- 
nant, de spirituel et de gai, de même le charme d'une 
ville est fait de ce quelque chose d'inattendu, d'irré- 
gulier, de fantaisiste et de gracieux qui constitue pré- 
cisément le pittoresque. Or, de quelles fautes grossières 
ne s'est pas rendue coupable notre éditité strasbour- 
geoise, quelles erreurs ne commet-elle pas encore chaque 
jour! 

C'est ainsi que l'extrémité du quai Saint- Nicolas, 
vers le pont du Corbeau, se distinguait par une série 
de constructions anciennes dont les silhouettes gra- 
cieuses et les détails caractéristiques constituaient un 
vrai régal: c'était un coin du Vieux Strasbourg auquel 
il fallait, à tout prix, conserver sa physionomie, car il 
oETralt aux artistes et à tous ceux 



cienne architecture bourgeoise, Toccasion de charmantes 
études. La société du Musée alsacien avait bien com- 
pris toute Timportance de ce point de notre cité, car 
elle y avait acquis un immeuble dans le but spécial de 
lui restituer soigneusement son caractère et de le débar- 
rasser des adjonctions parasites qui le déshonoraient. 
Mais si cet immeuble si intelligemment restauré est 
aujourd'hui préservé d'une démolition qui était devenue 
imminente, il n'est pas malheureusement sauvé de la 
ruine, maigre tout l'argent qu'on y a dépensé. La mai- 
son voisine, en effet, qui le soutenait en partie — car 
on sait combien dans les anciens quartiers les maisons 
se prêtent un mutuel appui et forment ainsi une élo- 
quente image de la solidarité qui doit unir les bour- 
geois — la maison voisine, dis-je, a été récemment 
démolie malgré l'intérêt indiscutable qu^elle offrait, elle 
aussi, et à sa place on est en train d'édifier une 
maison dite de rapport et haute de cinq étages. 
Pour ne pas me créer des difficultés avec le propriétaire 
qui pourrait juger opportun de me traduire devant les 
tribunaux si je diffamais sa bâtisse, je me contenterai, 
pour la caractériser, de dire qu'elle est conçue dans 
l'esprit qui règ^ne en maître dans les bureaux de la 
mairie, que les plans en ont été approuvés sans difficulté 
et qu'elle formera un contraste violent avec les déli- 
cieuses maisons anciennes qui l'avoisinent. 

Les règlements municipaux mesurent de la façon 
la plus nette la largeur et la .longueur des balcons, ils 
précisent la saillie possible des toits et des oriels, ils 
disposent avec grand soin les fdignements, ils contrôlent 
la grandeur des fenêtres et l'épaisseur des murailles. 
On ne peut superposer deux briques ou deux moellons 
dans notre bonne ville de Strasbourg sans être obligé 
de courir à la mairie, pour soumettre des plans et qué- 
mander des autorisations ; par contre on a toute liberté 
pour démolir, et la direction esthétique de la munici- 
palité ne se pénètre que de ce seul principe, cher d'ail- 
leurs aux entrepreneurs et aux architectes: quand le 
bâtiment va, tout va. C'est en vertu de ce principe 
que nous avons assisté à l'éventrement des Grandes- 
Arcades, que nous assistons à l'effondrement du quai 
Saint-Nicolas, que nous assisterons à la démolition du 
Pflanzbad, Quand le bâtiment va, tout va; oh! oui, 
tout va, . . . tout va au diable. R. 



NECROLOGIE 



BURGER, JEAN, directeur de brasserie, ancien 
adjoint au maire, né à Strasbourg le 15 février 1832, 
mort dans cette ville le 23 août 1906. 

Issu d'une vieille famille de brasseurs, M. Jean 
Burger avait pris en 1856 la direction de la brasserie 
de la Ville de Paris, fondée par son père. 

En 1870, pendant le siège de Strasbourg, il s'en- 
rôla dans la garde nationale et fut nommé lieutenant 
au 2® bataillon. 11 fit partie de la Commission muni- 
cipale désignée, par arrêt préfectoral du 29 août 1870, 
pour remplacer l'ancien Conseil. Après la guerre, il 



continua à appartenir au Conseil municipal jusqu'à sa 
dissolution par les autorités allemandes en 1873. 

Plus tard, lorsqu'en 1886 la représentation muni- 
cipale fut réorganisée, M. Burger fut réélu au Conseil 
et y resta jusqu'en 1903. Il abandonna, à la même 
époque, son siège de membre de la Chambre de com- 
merce qu'il avait occupé depuis 1875. 

M. Burger, qui était très aimé dans la société 
strasbourgeoise, avait participé à toutes les entreprises 
d^un caractère véritablement alsacien. 

DIETRICH, CHARLES DE, directeur-gérant des forges 
de Niederbronn, mort dans cette ville le 1 1 août 1906. 

M. Charles de Dietrich exerça d'abord les fonctions 
de directeur de l'usine de Moutterhouse. Il y a environ 
vingt ans, il fut appelé au poste de sous-directeur de 
la maison principale à Niederbronn et plus tard, lors 
de la retraite de son frère M. Albert de Dietrich (qui 
représentait au Reichstag l'arrondissement de Haguenau- 
Wissembourg), il devint l'un des gérants de la maison, 
à laquelle il donna un nouvel essor. 

M. Charles de Dietrich était l'arrière-petit-fils de 
Frédéric de Dietrich, premier maire de Strasbourg. 

ZORN DE BULACH, ANTOINETTE-FIDÈLE, baronne, 
née le 6 octobre 1826 au château de Hirzbach (Haute- 
Alsace), morte à Strasbourg le 1 1 septembre 1906. 

Elle était fille du baron Charles de Reinach, de 
Hirzbach, pair de France, ancien officier de cavalerie 
— il avait été attaché à l'état-major du roi Murât — - 
et de la baronne Marie- Antoinette de Reinach, de Stein- 
bronn. En 1849, elle épousait le baron François-Antoine 
Zorn de Bulach qui devint, en 1857, chambellan de 
l'empereur Napoléon III et qui, après 1870, fut l'un des 
premiers membres de la Délégation d'Alsace- Lorraine. 
Le maréchal de Manteuffel l'appela en outre à faire 
partie du conseil d'Etat. 

La défunte laisse trois filles: M°i® la baronne Eugène 
de Coëhorn, M°»« la baronne Max de Schœnau-Wehr, 
veuve du lieutenant-général badois, M°*<^ la comtesse 
Camille d'Andlau-Hombourg, grande-maîtresse de la Cour 
de la grande-duchesse de Bade, et deux fils: le baron 
Hugues- Antoine Zorn de Bulach, sous-secrétaire d'État 
pour l'agriculture et les travaux publics au ministère 
d'Alsace-Lorraine, et Mgr François Zorn de Bulach, 
coadjuteur de l'évêque de Strasbourg. 



DISTINCTIONS 



M. Paul Bœgner, de Strasbourg, ancien préfet de 
Seine-et-Marne ; les généraux Frey, de Schlestadt, com- 
mandant la l^e division d'infanterie coloniale, et Jacques 
Michel, de Strasbourg, commandant la 41® division 
d'infanterie, ont été promus grands-officiers de la Légion 
d'honneur. 

Le général Didio, de Munster, commandant la 
81« brigade d'infanterie, a été nommé commandeur de 
la Légion d'honneur. 
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Le général de division Alintaycr, de Saint-Avold, 
a été nommé général en chef, commandant le 1 2« corps 
d'armée, à Limoges. 

Ont été nommés divisionnaires: 

Le général Humbel, de Strasbourg appelé au com- 
mandement de la division d'infanterie de Nantes; 

les généraux de Lamoihe^ Feldwann, gouverneur de 
Lille, et Coupillaud, appelé au commandement de la 
division d'infanterie de Montauban, tous trois de Metz. 

Ont été nommés généraux de brigade: 

Le général Lecomte, de Thionville, commandant du 
génie de la 1^ région à Besançon; 

le général Akermann, de Knutange, membre du comité 
technique de la gendarmerie; 

le général Poline, de Metz, directeur de l'infanterie au 
ministère de la Guerre; 

le général Bœll, de Ville, gouverneur de Dunkerque. 

L'Académie des sciences morales et politiques, à 
Paris, dans sa séance du 1«>" septembre dernier, u attri- 
bué une somme de mille francs, sur le prix AudiCTred, 
à notre compatriote M. Charles Schmidl, pour son 
ouvrage sur le grand-duché de Berg. 

Une plaque de marbre, à l'effigie du célèbre ma- 
thématicien Ch, H ermite, de Dieuze, vient d'être scellée 
dans la cour d'honneur de la Sorbonne, à Paris. 
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INDUSTRIE HOTELIERE — NOS VOSGES D'AUJOUR- 
d'HUI ET DE DEMAIN par Léon Boll, directeur 
du Journal d' Alsace- Lorraine, Album in-8o oblong, 
illustré. Strasbourg, 1906. 

Durant des siècles sans nombre, le sol de l'Alsace 
a prodigué à ses enfants un bien-être qui souvent 
excita l'admiration. Géographes et voyageurs ont célébré 
à l'envi la plaine aux plantureux herbages, les sillons 
dorés d'épis, les vergers aux savoureuses récoltes, les 
coteaux ennoblis de la pampre divine. Plus tard, l'in- 
dustrie manufacturière — impression, tissage, filature, 
métallurgie — ouvrit de nouvelles mines d'or. Cepen- 
dant, d'autres contrées moins privilégiées surent créer 
et développer d'autres ressources. Les communications 
rendues plus faciles, l'existence devenue plus fiévreuse, 
avaient réveillé le goût et le besoin des voyages et 
des villégiatures. De ces habitudes nouvelles les Suisses 
et les Badois, nos voisins, surent retirer de copieux 
avantages. Ils cultivèrent et perfectionnèrent Vindus- 
trie des étrangers, l'industrie hôtelière. 

L'Alsacien, longtemps, ne songea pas à les imiter. 
Heureux dans l'aisance cossue de sa maison natale, il 
ne condescendit pas à y introduire des pensionnaires. 
Il pratiqua une hospitalité large et généreuse. Dans le 
visiteur, il vit un ami plutôt qu'un client. Les beautés 
du pays d'Alsace, les perspectives lumineuses de ses 



ballons, la fraîcheur balsamique de ses forêts, la poésie 
de ses châteaux forts, l'enchantement de ses petites cités 
ceintes de vieilles murailles et dominées de cathédrales 
romanes ou gothiques: tous ces trésors demeurèrent 
Tapanage presque exclusif des artistes, des poètes et 
des amants de la nature. Les vieilles hôtelleries sécu- 
laires, familières et accueillantes, ne modifièrent pas 
leur train patriarcal et un peu suranné. Les solitudes 
montueuses et forestières ne se prêtèrent qu'aux déjeuners 
sur le pouce et aux dîners sur l'herbe, et le flot des 
gens du monde et des snobs^ étrangers et indigènes, porta 
à la Forêt-noire et aux- Alpes ses exigences et ses 
banknotes. 

Mais depuis peu, unï réaction se dessine. L'an- 
cienne richesse terrienne a diminué: la terre et la 
vigne sont délaissées par la main d'œuvre et menacées 
par la concurrence étrangère. L'industrie manufacturière 
traverse des crises redoutables. On s'est donc avisé 
de chercher d'autres filons. Les trésors pittoresques et 
artistiques sont toujours là, prêts, sans jamais tarir, à 
ruisseler en un fleuve d'or. A cet effet, il s'agit d'in- 
staller, dans le séjour agreste et frugal des oréades et 
des sylvains, un bien-être succulent et capitonné. Car 
« la clientèle moderne » n'aime le rustique qu'au Sa- 
lon et entend ne savourer guérets et bocages qu'as- 
saisonnés de confort citadin. 

Des tentatives individuelles ont été faites, hono- 
rables et parfois habiles. Mais le succès, jusqu'ici, n'a 
pas répondu aux efforts et aux sacrifices. Les préjugés 
sont tenaces. < On mange mal dans les Vosges I » 
Cette sentence semble être sans appel. Elle est radi- 
calement fausse, car, pour la bonne chère, l'hôtel d'Alsace 
ne le cède à aucun autre. Mais ces préventions ont tenu 
et tiennent encore éloignée de nos montagnes la foule 
nombreuse des « touristes » qui, dans leur estime, placent 
les sommets moins haut que les suprêmes, et aux sen- 
teurs de la brise ailée préfèrent le fumet du vol-au- 
vent 

Mais à côté de ces erreurs, les insuccès ont, il 
faut le reconnaître, des causes réelles. La plupart des 
hôtels vosgiens d'aujourd'hui sont issus de l'auberge 
ou de l'hôtellerie d'autrefois, successivement trans- 
formée. Même les établissements renommés n'ont pres- 
que jamais été édifiés conformes à la destination et 
aux exigences contemporaines. De plus, leur base 
financière n'est pas, en général, suffisamment solide. 
Car les capitalistes alsaciens, largement rémunérés 
naguère par les placements terriens et manufacturiers, 
ont hésité longtemps à soutenir de leurs deniers l'in- 
dustrie des étrangers. 

Quant à l'hôtelier alsacien, il manque trop sou- 
vent de l'éducation technique qui distingue son confrère 
badois. Ce mal n'est pas sans remède. Ceux qui dé- 
nient à nos compatriotes les talents nécessaires à la 
profession d'hôtelier ignorent que les premières maisons 
des grandes capitales sont dirigées par des Alsaciens. 

U ne faut donc pas prendre au sérieux les pessi- 
mistes qui refusent à l'Alsace les conditions nécessaires 
à la prospérité de l'industrie hôtelière. La démonstration 
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jusqu'ici n'en a point été faite. Que Ton s'applique 
sérieusement à tenter l'épreuve, et, avec les ressources 
multiples dont jouit notre pays, il est inadmissible que 
les efforts ne soient point couronnés de succès. 

Nous venons de traduire, en un résumé forcément 
incomplet, les idées développées dans ce petit ouvrage 
par M. Léon Boll. L'auteur est, en ces questions, d'une 
compétence reconnue, et son opinion fait autorité en la 
matière. Aussi a-t-il su appuyer d'arguments irréfutables 
une thèse présentée sous une forme captivante. De 
charmants croquis du peintre alsacien Loux achèvent 
de faire de ce petit album une publication des plus 
attrayantes. F. D. 

NOTES SUR MONTBÉLIARD par M. Léon Sahlbb. 
Avec quatre planches hors texte. Montbéliard et 
Paris, 1905. 

Le Pays de Montbéliard a toujours eu des attaches 
avec notre province. Ses anciens maîtres, les ducs de 
Wurtemberg, possédaient en Alsace les seigneuries de 
Kiquewihr et/ de Horbourg. Ainsi s'explique sans doute 
l'origine montbéliardaise de mainte famille alsacienne. 
Dans l'ancienne bourgeoisie de la petite principauté, 
on trouve bien des noms, plus tard acclimatés chez 
nous: Berger, Châtel, Fallot, Goguel, Lalance, Méquillet, 
Saigey, Tuefferd, Verenet, etc. Ces liens de parenté 
entre les deux régions nous autorisent suffisamment 
à dire ici le plaisir et le profit que nous a valus la 
lecture du présent ouvrage. 

La baronne d'Oberkirch nous a conté avec grâce 
et esprit la vie idyllique et patriarcale de l'ancienne 
cour de Montbéliard. Les princes de ce petit pays, 
vassaux des ducs de .Wurtemberg, « vivaient fort bien 
sans gloire » ; ils se sentaient et se montraient les pères 
de leur peuple, sans songer à lui imposer leur langue. 
Aussi ne lirent-ils pas d'ingrats. Au conventionnel 
Bernard qui, en 1793, vint prendre possession de la ville 
en prononçant les paroles sacramentelles: «Je vous 
apporte la liberté » , le maître-bourgeois Ferrand put 
répondre : « Nous la connaissons de plus longue date 
et aussi complète qu'il est possible: elle a été l'un des 
bienfaits de nos princes. » Quel souverain emporta 
jamais dans la tombe ou dans l'exil plus magnifique 
éloge ? 

Mme d'Oberkirch nous avait peint les princes et 
les seigneurs, M. Sahlcr nous ouvre les maisons bour- 
geoises, les ateliers des artisans, les poêles des corpo- 
rations. Il nous fait connaître Frédéric Japy, le créateur 
des grands établissements de Beaucourt ; il nous intro- 
duit dans l'intimité de Duvernoy, l'historiographe de 
Montbéliard; il nous donne à lire les notes autobio- 
graphiques de Pierre-Louis Sahler, son aïeul. 

Ils méritent à tous égards l'intérêt et la sympathie, 
ces bourgeois d'autrefois, chez qui le sens des affaires 
et la prospérité financière ne faisaient que développer 
les vertus civiques. De ce dévouement à la ville natale 
les Montbéliardais donnèrent, entre autres, un éclatant 
exemple pendant la Révolution. Le bâtiment des Halles, 
jadis sièpe du gouvernement et de la justice et dépôt 



des archives, fut mis en vente comme bien national. 
Après avoir protesté vainement contre cette mesure, 
qu'ils croyaient illégale puisque les Halles n'avaient 
point été propriété personnelle des princes déchus, les 
habitants de Montbéliard se concertèrent pour racheter 
Tédifîce qu'ils considéraient comme une parcelle du 
patrimoine commun. Presque toutes les familles de la 
ville contribuèrent à cette belle œuvre de patriotisme, 
et la liste des acquéreurs peut être considérée comme 
un vrai livre d'or de la bourgeoisie montbéliardaise à 
la fin du XVIIIc siècle. Quelques années plus tard on 
fit don de l'édifice à la ville. 

Les habitants de Montbéliard avaient vécu contents 
sous l'égide paternelle de leurs princes. Le nouveau 
régime ne leur montra pas tout d'abord une physiono- 
mie bienveillante. Sans enthousiasme, ils courbèrent la 
tête sous l'ouragan qui balayait les vieilles institutions, 
les mauvaises et aussi les bonnes. En 1893, leurs 
neveux célébrèrent, avec une allégresse inexprimable, 
le centenaire de la réunion à la France. 

F. D. 

NANCY par André Hallays, avec 118 gravures. 
Collection des «Villes d*art célèbres ». Paris, H. Laurens, 
1906. Broché 4 frs; relié 5 frs. 

Le charmant chroniqueur de « En flânant » vient 
d'enrichir la collection des Villes d'art célèbres d'une 
monographie de Nancy où se retrouvent toutes les qua- 
lités d'érudition solide et attrayante, de grâce et d'esprit 
qui font d'André Hallays un guide si agréable. 

Secondé par de bonnes photographies, il nous 
montre tous les aspects de Nancy : la vieille cité gothi- 
que avec la porte de la Craffc, le palais ducal; la ville 
neuve de Stanislas, sa place merveilleuse, ses hôtels et 
ses fers forgés; le Nancy moderne et son bel essor 
d'art. 

Jamais le savoir d'André Hallays n'est en défaut, 
ni sa curiosité. Il connaît tous les coins de ville, par- 
tout vous montre un détail intéressant, inaperçu ; par- 
tout, avec quelques mots d'histoire, il fait revivre les 
pierres. 

Tous ceux qui aiment Nancy prendront plaisir à 
feuilleter ce joli volume, tous ceux qui s'apprêtent à 
aimer Nancy ne sauraient trouver meilleur compagnon 
de voyage. 

DIE WASENBURG. Eine elsàssische Ritterburg im 14. 
Jahrhundert und ein rômischer Merkurtempel, von 
Chables matthis. Strasbourg, Heitz et MUndel, 1906. 

La Wasenbourg, qui domine Niederbronn à l'entrée 
de la vallée de Bitche, est située comme l'immense ma- 
jorité de nos burgs alsaciens sur l'emplacement d'un 
établissement romain: un petit temple dédié à Mercure 
et un camp retranché de la Ville légion. Cet enclos, 
qui servit sans doute, à toutes les époques, de refuge, 
subit de nombreuses modifications jusqu'à devenir le 
château dont nous voyons aujourd'hui la ruine. Celui- 
ci semble avoir été construit par Conrad de Lichtenberg 
au XIII« siècle et, en partie, avec les matériaux des 
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anciennes constructions romaines. Des tailleurs de 
pierre de la cathédrale de Strasbourg y ont certaine- 
ment travaillé, car leur marque se retrouve sur de 
nombreux moellons. 

M. Charles Matthis, qui a déjà tant fait pour la 
conservation des sites et des monuments de sa région, 
a tenu à résumer, dans une élégante plaquette illustrée, 
le résultat de ses patientes recherches sur les origines 
du vieux château. Le produit de la vente de cette bro- 
chure sera consacré à la construction d*un abri au 
pied de la ruine, où l'auteur désire grouper les trou- 
vailles relatives à la Wasenbourg. Nous ne pouvons 
que féliciter M. Matthis de cette pieuse pensée, mais il 
est infiniment regrettable qu'il n'ait point su empêcher 
la singulière restauration de la magnifique baie qui 
s'ouvre sur la façade du château. Il eût été facile de 
la consolider de façon plus discrète; mais en rétablis- 
sant les meneaux qui faisaient à la baie neuf ouver- 
tures, le restaurateur n'a point tenu compte de leurs 
proportions primitives. Ainsi le charmant feston qui en- 
cadrait cette baie est détruit, et la restauration n*a 
pas même l'excuse d'être exacte. 

DR EDGAR UF'M SCHILKEMER MESSDI par Adolphe 
Kbafft. Strasbourg, F. Staat, 1906. 

M. Adolphe KrafTt, auteur d'une douzaine d'ou- 
vrages, né à Strasbourg en 1854, et qui appartient 
à une ancienne famille de notre ville, vient de publier 
en dialecte strasbourgeois un volume de scènes humo- 
ristiques intitulé Dr Edgar ufm Schilkemcr Messdi, 
Edgar à la Kermesse de Schillik, tiré de l'un de ses 
ouvrages français actuellement sous presse, où Ton 
voit ce brave Edgar, autre merle blanc, passer par les 
aventures les plus fantastiques, à Paris et en province, 
ou, pour mieux dire, en Alsace-Lorraine. 

L'auteur a pensé que la langue de sa ville natale 
se prêterait mieux à la description des scènes stras- 
bourgeoises et schillikoises confinées dans ce nouveau 
volume: d'où son retour à notre idiome, qui lui fut 
familier des l'enfance et qu'une bien longue absence 
de notre cité n'a pu effacer de sa mémoire.') 

Dès 1880, M. Krafft avait publié sous le pseudo- 
nyme de Gustave Fortin, chez Berger- Levrault, des 
poésies imprégnées d'une nostalgie qui se retrouve dans 
les Rhénanes ( 1 885). Ce dernier recueil contient aussi 



1) Convenons pourtant que l'auteur ne s'est pas affranchi 
entièrement d'un défaut inhérent à un grand nombre d'œuvres 
écrites en idiome alsacien: c'est d'emprunter au «haut-allemand* 
des expressions et des tournures de phrase étrangères au génie 
du parler d*Alsace. Or, ne l'oublions pas, la saveur du dialecte 
est loin de résider uniquement dans une prononciation spéciale. 
Des phrases telles que : Weils au der Fall sin mag, détonnent 
dans notre langage, et jamais un Alsacien du cru ne dira : In mym 
gyenstige StiUschweje — allerdings — faktisch — d'Gaiin — 
s' Lied wo luit (transposition du verbe allemand lautcf) etc. etc. 

Notre dialecte est menacé, dans son originalité et par 
conséquent dans son existence, par l'école, la caserne, la diffusion 
des journaux. Aux poètes de veiller sur cette partie de notre 
personnalité, d'en fixer les traits, d'en retenir les nuances et d'en 
sauvegarder l'intégrité ! 



des traductions en vers de chefs d*œuvre allemands tels 
que le Chant de la Cloche, le Roi des Aulnes, etc. 

La vie n'a d'ailleurs pas été douce à l'auteur 
qui, après avoir connu, dès l'enfance, les horreurs de 
la guerre, dut mener, loin des siens et loin de l'in- 
time patrie, une existence bien militante, pour arriver 
malgré tout à la réalisation de ses rêves. Il connut 
ainsi la vie du bohème et celle du nomade, tantôt à 
Paris, tantôt en Italie, en Espagne, en Portugal, en 
Afrique, avec de lointains retours, par la suite, jusqu'à 
nos bords du Rhin. 

Des ouvrages tels que Le jeune Pollevie au quar- 
tier latin, en 1880(1885), Mondaines et bohèmes (1890), 
Les Conquêtes de Boudiné et Les Homonymies (1894), 
scènes humoristiques en prose et en vers, publiées 
encore sous le pseudonyme de Gustave Fortin, se res- 
sentent de cette existence mouvementée. 

La Nouvelle Galatée, romancero, relatant les aven- 
tures amoureuses d'un statuaire en Sicile, appartient à 
la même période. Mais ce livre, publié en 1895, est 
le premier que l'auteur ait signé de son nom, sous 
lequel une partie des premiers ouvrages a été rééditée, 
et sous lequel ont paru depuis, à Paris chez E. Leroux, 
la Vie de saint Léger et la Caniilène de sainte Eulalie 
(l vol.), la Passion de Jésus-Christ {\S99), textes romans 
de ces chants de l'an mille, avec commentaires et tra- 
duction, ainsi que Parisina de Lord Byron, reproduc- 
tion en vers (1900). Les Serments de Strasbourg en 
roman et en tudesque avec considérations ethnogra- 
phiques rhénanes et comparaisons linguistiques indo- 
européennes, sont de 1901. 

Un seul volume intitulé Les Nuptiales, comprenant 
le Cantique de Salomon (E. Leroux, Paris 1902) et 
célébrant, par la publication des premières et des der- 
nières poésies de l'auteur, les noces d'argent du poète 
avec sa muse, a paru depuis. 

Mais c'est d'Edgar surtout qu'il s'agit aujourd'hui. 
L'analyse d'une œuvre aussi fantaisiste ne pouvant, 
toutefois, se faire en deux mots, nous préférons réduire 
ce que nous aurions à en dire ici au sacramentel 
Toile, legef 

LES VERRIÈRES DE L'ANCIENNE ÉGLISE SAINT- 
ÉTIENNE A MULHOUSE par Juleb Lutz. (Supplé- 
ment au Bulletin du Musée historique de Mulhouse, 
tome XXIX, Mulhouse, imprimerie Ernest Meininger, 
1906). 

Après la démolition de la vieille église Saint- 
Étienne, en 1858, les belles verrières du XIV® siècle 
qui l'ornaient ne furent pas réinstallées dans 16 nouvel 
édifice qui s'éleva à la place de l'ancien, mais enfermées 
dans des caisses oii la plupart d'entre elles restèrent 
jusqu'à ces dernières années, malgré les protestations 
de quelques amateurs d'art. En 1903, il se forma 
un comité chargé d'examiner la question de ren- 
dre les vitraux à leur destination primitive, et en 1905 
ceux-ci, remis en état par la maison Zettler de Munich, 
purent être placés aux fenêtres de la nouvelle église. 
Cette série de cent vingt panneaux est des plud impor- 
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tantes au point de vue de l'histoire de Tart; c*est une 
véritable bible en images, d'une touchante naïveté, dans 
le genre de certains ouvrages illustrés publiés à cette 
époque, tels que la Biblia pauperum et le Spéculum 
humanac salvationis. M. Lutz a eu l'occasion d'étudier 
un des plus anciens manuscrits de ce dernier, prove- 
nant d'un couvent de Schlestadt et actuellement à la 
Bibliothèque royale de Munich, et, ainsi qu'on peut s'en 
assurer en jetant un coup d'oeil sur les reproductions 
phototypiques jointes à sa brochure, l'analogie de nos 
verrières avec le Spéculum prouve que l'auteur de 
celles-ci a imité et même copié les images de ce recueil. 
Cette constatation ne diminue du reste en rien la 
valeur de cette intéressante collection, l'une des plus 
belles qui existent, et l'œuvre du comité de réinstalla- 
tion, dont un rapport d'un de ses membres les plus 
actifs, M. Haensler, publié comme appendice au travail 
de M. Lutz, nous donne un compte-rendu détaillé, mar- 
quera parmi les plus méritoires qui aient été entre- 
prises ces dernières années dans le domaine de l'his- 
toire de l'art en Alsace. m. M. 

BULLETIN DU MUSÉE HISTORIQUE DE MULHOUSE, 
XXIX, Année 1905 (Mulhouse, Imprimerie Ernest 
Meininger, 1906). 

Un cas de haute trahison à Mulhouse (épisode de 
la guerre de Trente ans), par Ernest MeininôEB. — 
Jean-Philippe Zichle, fîls du greffier mulhousien Jean- 
Georges Zichie, ayant eu des démêlés avec les autorités 
municipales, essaya de se venger d'elles en s'adressant 
au gouverneur français de Brisach, le général d'Erlach ; 
mais ses tentatiyes échouèrent, et il finit par être tra- 
duit devant un tribunal criminel qui le condamna à 
mort le 13 février 1642. Cette affaire, qui n'est pas 
mentionnée dans les anciennes chroniques, n'eut pas 
de suites pour la ville, mais elle est intéressante pour 
le jour qu'elle jette sur cette époque troublée, dont 
l'influence semble avoir été peu favorable sur les an- 
tiques vertus bourgeoises de la petite république. — 
Bénigne Bossuei à Ensisheim, par Robinet de Cléry, 
— Après l'annexion de l'Alsace à la France, Ensisheim, 
jusque-là le siège de l'ancienne Régence des Pays an- 
térieurs d'Autriche, devint celui du Conseil souverain 
de la nouvelle province. Mazarin, qui avait de vastes 
propriétés dans le pays, tenait à avoir la haute main sur 
cette assemblée, et pour cela il en confia la présidence 
à une de ses créatures, Charles Colbert, frère puîné du 
ministre de Louis XIV. Le choix avait été habile, car 
Colbert fit en effet tout son possible pour servir les 
intérêts de son protecteur ; ce ne fut toutefois pas sans 
se heurter à l'opposition de certains membres du Con- 
seil, parmi lesquels Bénigne Bossuet, le père du célèbre 
prédicateur. Ce magistrat avait été jusque-là (1658) 
conseiller au parlement de Metz et avait laissé dans 
cette ville, où son fils était alors chanoine de la cathé- 
drale, le souvenir le plus honorable. La probité de son 
caractère ne put s'accommoder longtemps de sa nou- 
velle situation, et au bout de quelques mois il demanda 
à être relevé de sa charge à Ensisheim ; il retourna à 



Metz, où il était entouré du respect universel et où, 
malgré son âge avancé, il remplit encore pendant quel- 
ques années ses fonctions au parlement. 

A part les deux importantes études ci-dessus, le 
Bulletin nous donne une courte notice, accompagnée 
d'une reproduction photographique, sur deux vieux 
canons mulhousiens datant de 1554 et si bien cachés 
en 1870 qu'ils n'ont plus pu être retrouvés depuis 
lors. Il se termine, comme tous les ans, par le 
compte-rendu de la marche du Musée pendant le der- 
nier exercice. M. M. 



ART 

L'ART PRIMITIF ALSACIEN 

, Une revue qui se flatte de ne signaler que les 
chefs d'œuvre : Musées et Monuments de France publia, 
en mai dernier, un travail de M. Salomon Reinach sur 
les Gravures de Vâge du renne. Comme d'habitude, en 
première ligne, elle plaçait « V admirable renne broutant 
de Thayngen », conservé au Musée de Constance. 
Maintes fois, durant nos recherches sur l'art alsacien, 
il nous parut invraisemblable qu'une région aussi voisine 
de la station où fut trouvé ce chef d'œuvre, soit privée 
de tout document sur l'art des dessins représentatifs 
préhistoriques. Le Tableau de la Préhistoire en Alsace- 
Lorraine, de M. R. Forrer, n'en signale pas, et le com- 
mentaire que M. F. Dollinger lui donna, dans la Revue 
Alsacienne illustrée (VI, 1904), écarte toute possibilité 
de sens artistique chez l'autochthone alsacien de l'époque 
paléolithique. Aujourd'hui, M. Mathieu Mieg nous dé- 
montre que l'art des dessins représentatifs sur os 
existait, en Alsace, à l'époque néolithique. En outre, il 
ajoute, dans une brochure extraite du Bulletin mensuel 
des séances de la Société des Sciences de Nancy (1906): 
« Les travaux que je poursuis depuis quelques années 
prouvent que, dans la région alsatico-badoise qui s'étend 
entre Sierentz, Istein, Kleinkems, l'industrie prénéo- 
lithique s'est développée d'une manière continue dans 
la période postglaciaire ». A Sierentz (Haute- Alsace), 
les fouilles d'une station qu'il situe au commencement 
de l'époque néolithique — et qui fait suite aux stations 
d'Istein et de Kleinkems appartenant à une période de 
.transition entre la paléolithique et la néolithique — 
viennent de lui donner les cinq premiers dessins repré- 
sentatifs sur os, connus en Alsace. L'un d'eux, figurant 
une tête de cerf, rappelle le renne bramant de la caverne 
de Hotteaux (Ain). Les autres sont une chèvre qui 
court, des oiseaux et un animal assez difficile à définir 
bien que l'auteur le qualifie de cheval. De ces derniers, 
la chèvre ou bouquetin est la plus appréciable par la 
justesse de son allure qui fait songer au galop des 
rennes de la grotte de Lorthet (Hautes-Pyrénées). M. 
Mathieu Mieg en conclut que «l'industrie de l'os tra- 
vaillé et particulièrement celle de l'os gravé et orné 
de figures représentatives, bien que très dégénérée à 
Sierentz, indique une survivance de cet art de la sculp- 
ture sur os qui s'est épanoui à l'époque magdalénienne 
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1. Scie en schiste ardoisier gris bleuâtre. 

2. Ciseau en os à double tranchant 

3. Amulette en pierre ornée d'une gravure. 
4 «t 8. Couteau et lame en silex. 

5. Poinçon en os orné d'incisions transversales. 

6. Scie en silex. 

7. Petit couteau en os. 

9, Instrument en roche noirâtre dioritique, eflilé e 
Torme de poinçon. 



. Couteau ou grattoic 
tête de cheval. 

:, Grattoir avec le de 
des t 



c gravure représentant u 
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3. Couteau ou grattoir, avec incisions transversales et 

gravure représentant une chèvre ou un bouquetin. 

4. Couteau ou grattoir avec gravure représentant 

une tète de cerf avec ses bois. 

5. Fragment d'os orné d'un dessin. d'oiseau se rap- 

portant à la famille des bécasses. 



et dont les stations de Schwetïersbild et surtout celle 
de Kesslerloch (près de Thayngen), aux environs de 
SchatThouse, nous ont fourni de si admirables spé- 
cimens». La découverte de M. Mieg est une excellente 
contribution à I histoire de l'art alsacien. Elle comble 
un vide qui ne pouvait pas exister. 

OBSERVATIONS SDR LA SCULPTURE ROMANE 
Longtemps considérée comme une période de tâton- 
nements, l'art plastique roman prend la place qu'il 
mérite dans les musées et les collections. La récente 
vente Emile Molinîer possédait un fragment de bas- 
relief roman en pierre bien conservé qui représentait 
saint Michel, les ailes déployées, en lutle avec le dragon 
dont il transperce la tête. Cette ceuvre a été acquise 
par le Musée du Louvre pour la somme de 12000 francs. 



Une telle indication est précieuse pour un pays que 
décorent des sculptures romanes de l'importance de 

celles de Marmoutier et d'AndIau, sans parler des autres- 



L'ART ALSACIEN DU XVm* SIÈCLE ET DU OtBUT 
DU SIÈCLE SUIVANT 
/. Les Miniaturistes. 
Notre avant-dernière Chronique (1906, II, page 23 
et suivantes) enregistra le succès de certains artistes 
alsaciens du XVIU* siècle et du début du siècle suivant 
dans les ventes qui eurent lieu à l'Hôtel DrouoL De- 
puis cette date, une importante manifestation essaya de 
nous en apprendre plus long sans y réussir. Nous 
voulons parler de V Exposition d' Œuvres d'art du 
XVIII* siicle. a la Bibliothèque NaUonale de Paris. 



Aujourd'hui, toutes les grandes villes de l'Eu- 
rope organisent des expositions rétrospectives dans le 
but de mettre en lumière telles et telles pièces de diverses 
collections inconnues du public. L'idée serait louable 
si ces pièces renforçaient les chefs d'œuvre des musées 
et constituaient un tout bien homogène, qui indique 
autre chose que la valeur de certaines curiosités au 
point de vue commercial. Hélas I il en est autrement 
dans la plupart des expositions. 

De quoi s'agissait-il à V Exposition d' œuvres d'art 
du XVI 11^ siècle ? De démontrer que les minia- 
turistes furent les principaux représentants de l'art 
du portrait au XVIII« siècle; qu'ils continuèrent la tra- 
dition des maîtres du XVI« siècle, à Paris, en province 
et à l'étranger; qu'ils furent légion et que leur œuvre 
restera l'un des plus puissants facteurs de l'expansion 
du goût français. La collaboration des possesseurs de 
miniatures s'imposait donc internationale. Or, avouons- 
le, elle n'a même pas été régionale. 

Loin de nous la pensée d'amoindrir (iette mani- 
festation d'art. Observons simplement que si la minia- 
ture est une t tradition continuée ^^ comme nous l'ap- 
prend le catalogue de {^Exposition d'œuvres d^art du 
XVI 11^ siècle^ pas une province de l'ancienne France 
ne continua plus la tradition que l'Alsace et la Lorraine. 
Notre rôle n'est pas — et nous le regrettons -— d'ana- 
lyser les œuvres des miniaturistes lorrains auxquels la 
place d'honneur fut accordée à la Bibliothèque Nationale: 
les Augustin, de Saint-Dié; Dumont, de Lunéville; 
Isabey, de Nancy, etc. Mais, il nous semble utile de 
constater que les miniaturistes alsaciens, leurs rivaux, 
ont été vraiment sacrifiés. 

Nous ne reviendrons pas sur les imperfections du 
catalogue qui les présentait au public. Nous les avons 
relevées dans la Chronique des arts et de la curiosité^ 
du 14 juillet dernier. Ajoutons que la tradition des 
miniaturistes alsaciens du XVIIl^ siècle est essentielle- 
ment régionale et que, le jour où nous la démontrerons, 
les preuves citées à l'appui de nos dires seront prises 
parmi les trésors de la même Bibliothèque Nationale 
où l'on néglige trop l'art alsacien. 

Deux pièces de la collection de M. le baron de 
Schlichting montraient l'art de l'émailliste-miniaturiste 
strasbourgeois Jean-Baptiste Weyler. C'étaient un portrait 
du peintre François de Troy, fait en 1787, alors qu'il 
dirigeait l'Académie de France à Rome, et un prétendu 
portrait du czar Pierre le Grand, de la même date, 
dont nous avons déjà parlé à propos de la vente 
Ch. B***. A côté de ces pièces secondaires, on était 
en droit de s'étonner que le Musée du Louvre n'ait pu 
placer le grand émail-portrait de M. le comte d'Angivilliers 
(1779). Une situation absurde en résultait pour Weyler 
qui, le premier de nos miniaturistes français dans les 
vitrines du Musée du Louvre, devenait le dernier dans 
celles d'une exposition faite pour classer ces minia- 
turistes une fois pour toutes. 

A propos de Jean Guérin, mêmes observations. 
Voilà un artiste qui franchit trois régimes sans perdre 
sa vogue, qui expose à tous les Salons du Louvre 



depuis 1800 jusqu'en 1837 et auquel on ne reconnaît 
que le mérite d'avoir été «/'m» des miniaturistes les 
plus recherchés de la fin du XVI 11^ siècles. Or, 
quand il parle de Guérin, tout amateur cite d'abord le 
Kléber^ du Musée du Louvre, pièce superbe qui y 
rivalise avec le d'Anj^ivilliers de Weyler. Etrange con- 
tradiction, non seulement ce Kléber resta dans les 
vitrines du Musée du Louvre, à l'imitation du Général 
Aubert du Bayet qui ne quitta point les vitrines du 
Musée Carnavalet, mais il fut représenté, à l'exposition, 
par une médiocre réplique avec variantes (1798) de la 
collection de M. Bernard Franck! Avouons ne pas 
comprendre. Fort heureusement, d'autres miniatures de 
l'artiste strasbourgeois avaient quitté les collections de 
MM. le comte Mimerel, D. Weill, Doisteau et de Mes- 
dames la comtesse Ë. de Pourtalès et de Saint-Martin 
Valogne. Parmi ces dernières, citons le portrait de 
Madame la vicomtesse Renouard de Bussierre, née baronne 
Frédérique de Franck (vers 1792). Ajoutons-y quel- 
ques-uns de ces types de jeunes femmes si séduisantes 
dont Jean Guérin avait le secret, et le buste de l'im- 
pératrice Joséphine en grand costume de cour, peint 
vers 1804. 

Les Mémoires de Madame de Rémusat nous en- 
seignent que Joséphine « avait la manie de se faire 
peindre et donnait ses portraits à qui en voulait, pa- 
rentSf amis, femmes de chambre, marchands même >. 
Augustin, Guérin, Isabey, Saint représentaient, à l'Ex- 
position de la Bibliothèque Nationale, les artistes de 
Joséphine. Il ne manquait que celui que Napoléon 
nomma ofRciellement, par traité de Tilsit, * dessinateur 
de Sa Majesté l'Impératrice et Reine » : le Colmarien 
Casimir Karpff, artiste trop oublié. Au portrait de 
Madame P, S. Bigandj du Musée d'Avignon, on pou- 
vait ajouter les deux miniatures que la collection de M. le 
vicomte de Reiset prêta à l'Exposition rétrospective des 
Armées de terre et de mer tn 1900. En outre, à côté 
d'Isabey, de Karpff et autres élèves de David, le Stras- 
bourgeois Jean-Henri Cless n'était pas à négliger. Son 
dessin à la plume et à l'encre de Chine : L'atelier de 
David, conservé par le Musée Carnavalet, reste un 
document précieux que le public doit connaître. 

Enfin, qu'il nous eût été agréable, au point de vue 
alsacien, de trouver parmi les miniaturistes de la Restau- 
ration, les Strasbourgeois Charles-Louis Schuler et Henri- 
Charles Mûller, le Colmarien Michel Hertrich, les Mul- 
housiens Josué Dollfus et Henri Benner 1 N'insistons 
pas sur le talent de Josué Dollfus après l'étude que 
M. Juillard-Weiss lui consacra, dans la Revue Alsacienne 
illustrée (V, 1903). 11 fut le peintre de la bourgeoisie 
de l'ancien Haut-Rhin avec cet amour de la vérité, ce 
scrupule du détail qui caractérisent Henri Benner devenu 
peintre de la cour de Russie dont il peignit 24 minia- 
tures en 1824. 

Aux miniatures étaient annexées plusieurs sections 
d'estampes en noir et en couleurs. Dans ces dernières, 
gravées par Alexandre Chaponnier et Charles-Melchior 
Descourtis, les compositions du Strasbourgeois Jean- 
Frédéric Schall firent merveille. Peu d'artistes du XVII1« 
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siècle ont donné au corps de la femme une' rondeur 
plus savoureuse, des gestes plus incitatifs que le maître 
des Espiègles lutinant deux jeunes baigneuses nues — 
la brune et la blonde — au fond d'un ravin dont le 
pittoresque est délicieux. Qu'il nous soit permis, en 
terminant, de signaler une des œuvres de ce mystérieux 
artiste à Besançon, où la collection Ch. Douin lui fit 
prendre place dans V Exposition rétrospective des arts 
en Franche-Comté. C'est la Frayeur maternelle, popu- 
larisée par la gravure: un chien sauve Tenfant de sa 
maîtresse qu'un serpent tente d'étouffer. La jeune mère 
est jolie, le paysage bien compris. La scène date de la 
Révolution, du temps où l'instinct des chiens dépassait 
Tintelligence des hommes. Elle appartient à la deuxième 
manière de Jean-Frédéric Schall, qui s'y rapproche des 
Intérieurs de son compatriote Martin Drolling. 

//. Amateurs de musique et luthiers. 

Le Musée des Gobelins acquit en Alsace, il y a 
une quinzaine d'années, deux tapisseries provenant du 
Château des Rohan, à Saverne. On y voit des per- 
sonnages parmi lesquels Pierre de Rohan et Marguerite 
d*Armagnac, sa femme, chantant en s'accompagnant 
d'un orgue portatif à quarante tuyaux. Devant cette 
tapisserie française du commencement du XVI® siècle, 
imaginons le beau prince Maximilien de Deux-Ponts 
songeant à l'achat du violon d'Antoine Stradivarius 
qu'il offrit à Wuhrer, le roi des violons de Ribeauvillé 
en 1787. Cette relique du passé alsacien appartenait, 
en 1895, à la collection Gaston Kern, de Colmar, qui 
la montra à l'Exposition rétrospective alsacienne et 
lorraine. Offrir un Stradivarius de 1709 au ménétrier 
de quelque village d'Alsace dénote du goût, voire un 
goût raffiné. Pour le satisfaire — et en susciter d'au- 
tres — vers 1784 parut, à Strasbourg, le Catalogue 
des instruments à vendre chez S. Reinhard Storck, 
facteur d'instruments de musique. Au concert des 
Cigognes^ près le pont du Corbeau. Ce document 
est aussi rare que les catalogues du libraire 
Diebolt Louber, de Haguenau, au XV» siècle. 11 nous 
apprend que l'on trouvait tout ce que Ton voulait dans 
le Strasbourg du XYIII® siècle au point de vue musical : 
des violons, des alto-violas, des violes d'amour, de 6 à 
ICX) livres, etc. etc. Ne nous étonnons donc pas de 
voir subsister, en Alsace, des spécimens de ces déli- 
cieux tympanons qui sont des chefs d'œuvre de grâce 
et de style. On connaît celui que la collection G. 
Brandstetter, de Renchen, montra à l'Exposition rétro- 
spective alsacienne et lorraine de 1895. La tradition 
veut qu'il vienne du palais dont les tapisseries du 
Musée des Gobelins faisaient Tornement. A l'Exposition 
rétrospective des arts en Franche-Comté, nous avons 
eu la surprise d'en, rencontrer un autre. Il appartient 
à la collection Boisselet, de Vesoul. Sur la table d'har- 
monie de cette petite merveille, on voit une suite de 
scènes galantes : musiciens, danseurs, promeneurs, gro- 
tesques, dans le goût de Gillot ou de Watteau. Le 
Musée du Conservatoire de Paris n'a pas mieux. Mais, 
ces tympanons ne sont rien comparés à^ la rarissime 



pièce de lutherie alsacienne du XVIII® siècle vendue à 
Paris, en mai dernier, avec la collection Antocolsky. 
C'était une harpe en bois sculpté et doré sur fond vert, 
ornée d'amours, d'enfants et de génies tenant des attri- 
buts et des instruments de musique, ainsi que de car- 
touches et de médaillons avec des sirènes, des nymphes, 
etc. Le montant de la harpe en forme de colonne can- 
nelée supportait des cariatides de femmes ailées et repo- 
sait sur un socle orné des génies de la musique. 

Il s'agissait d'une œuvre de Sébastien Érard (1752- 
1831), ce fils d'ébéniste strasbourgeois qui, avec Jean- 
Baptiste Érard, son frère, a été le fondateur de l'indus- 
trie du piano, de l'orgue et de la harpe en France. 
Deux mots sur l'existence de ce grand luthier pour 
compléter la notice du Strasbourg historique et pitto- 
resque de l'érudit M. Adolphe Seyboth. Sébastien Érard 
vint à Paris, en 1768, après la mort de son père. Là, 
dès qu*il eut acquis les droits corporatifs, il s'installa 
dans une partie de l'hôtel mis à sa disposition par la 
duchesse de Villeroy. Puis, il se fixa rue de Bourbon. 
Le 5 février 1785, Louis XVI lui délivra un brevet 
pour ses forte-pianos. Il conquit alors tous les suffrages. 
Constant Pierre, dans ses Facteurs d*instruments de 
musique^ cite l'Inventaire de Bruni qui nous apprend 
que «sur 55 pianos saisis chez les émigrés et con- 
damnés, il y en a 12 de Sébastien Érard, tandis que 
les 43 autres se répartissent entre 15 facteurs anglais 
ou allemands. » Ses perfectionnements de la harpe et 
surtout de l'orgue équivalaient, en musique, au dire des 
Mémoires de Grétry (1797), à «to découverte de la 
pierre philosophâtes . A leurs qualités techniques les 
instruments de Sébastien Érard ajoutaient une décora- 
tion où s'affirmait le goût de l'ancien ébéniste stras- 
bourgeois. Nul ne savait mieux que lui et Jean-Henri 
Nadermann, son émule, utiliser les motifs des Gouthiere, 
des Riesener et des meilleurs artistes du XVIII® siècle, 
les peintures, les vernis, les cuivres ciselés. On a pu 
le constater, en 1903, par le piano carré en acajou 
orné' de bronzes qu'il avait fait, en 1787, pour la reine 
Marie-Antomette et qui figura, à Bruxelles, à l'Exposi- 
tion d'art français du XVIII» siècle. Ou encore, par la 
magnifique harpe, provenant de la même souveraine, 
conservée au South Kensington Muséum, de Londres. 
L'intérêt de la harpe de la collection Antocolsky, outre 
sa beauté décorative et le souvenir de l'impératrice 
Joséphine qui l'avait possédée, paraît-il, est d'appartenir 
à la période anglaise de Sébastien Erard installé à 
Londres, sous la Révolution et une partie de l'Empire 
(1808-1815). Elle porte l'inscription: Bastian Èrard's 
Patent N. 1705, /5, Great Marlborough Street, London. 
Elle a été payée 6500 francs : joli prix pour une harpe. 

ANDRÉ GIRODIE 

Exposition Henner, à Mulhouse, du 20 mai au 
15 juin. 

Cette exposition, organisée par le comité de la 
Société des Arts, était offerte aux membres et aux 
souscripteurs du monument Henner. On y remarquait 
principalement les œuvres que l'artiste avait laissées 
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dans son atelier de Bernwiller: eaquiises, études, 
tableaux inachevés, qui sont tous du plus haut intérêt 
pour étudier le développement de son blent. Puis la 
ramille Menner avait bien voulu mettre à la disposition 
du comité un certain nombre de portraits de ramille 
qui ont paiement été exposés. 

Exposition lorraine des arts ciramiquts à Metz, du 

12 mai au 10 juin. — Cette exposition a donné une image 
du développement historique de l'industrie céramique 
en Lorraine et dans les pays voisins. On y a vu les 
plus beaux produits de Niederviller, de MQnEthal-Saint- 
Louis, de Sarreguemines, de Mettlach, de Lunéville, de 
Saint-Cléroent, les grès à reflets métalliques de Ramber- 
villers, etc. 

Maison Sm-l alsacienne à Strasbourg. — Du 15 
avril au 15 mai: Exposition de sculpture de M. Albert 
SchulU. 

Du 15 mai au 15 juin: Exposition de peinture 
de MM. L. Blumer, Th. Haas, A. Kcerttgé, Th. Knorr, 
J. Sattler, Ch. Spindler ; de Mm» A. Bonbong et H. 
Ëbel. Sculpture de MM. A. Muschweck et A. Schul». 

Du 16 juin au 10 juillet: Exposition de peinture 
du < KQnstlerbund • de Karlsruhe. 

Du 11 juillet au 29 septembre: Exposition de pein- 
ture de MM. H. Beecke, P. Leschhorn, Ch. Spindler, 
G. Stoskopr, etc. 

Du 30 septembre au 25 octobre: Exposition de 
peinture de M. L. Blumer. 

Association des artistes de Satnl-fficolas à Stras- 
bourg. — Du l'r au 31 mai: Exposition de peinture 
et de sculpture de MM. M. Achener, M. de Fichard, 
H. Graeser, M"> E. Gross, M.Ù. Th. Haas, L. Hor- 
necker, Ph. Kamm, G. Krafft, Rauschert, G. Ritleng, E. 



EIH OOTISCHER KUPFERSTICH DER H 
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Das Gemâlde in der Kirche zu Kerna, welches D( 
StUckelberg in seinem AufsaUe <St.*Odilia und 
elsâssische Kulte in der Schweiz >, Seite 113 der ElsilSi 
sichen Rundschau abbiidet, erinnert mich an den Kupfer- 
stich vont Ende des XV. Jahrhunderts, welcher oben 
viermal verkleinert reproduztert ist. Er wurde auf der 
leizlen Versteigerung Gutekunst zum Preise von 905 Mk, 
durch das Germanische Nation alm us eu m in Niirnbefg 
angekault und entstammt, wie aus dem Monogramm 
1. M. zu entnehmen ist, dem Stichel des Israël von 
Meckenen (gestorben 1503 zu Bocholt in Westfalan). 
Es ist ein Susaerst seltenes, aber bereits BaKsch be- 
kanntes Blatt, welches vorn die vor eînem Altar knieende 
und betende Odilie, links einen Engel zeigt, der Herzog 
Eticho aus dem Crabe hervorholt; hinten hat man Aus- 
blicka in zwei Kapellen. Die Anordnung der Figuren 
und die architektonische Grundiage sind genau dieselben 
wie bei dem Gemâlde von Kerns, mit dem Unterschiede 
nur, dass der Kuprerstich in den Intérieurs mehr Détails 
bietet: auf dem Altar stehen ein Kruïifix und ein Kelch; 
die Architektur ist durch Saulen belebt, u. s. w. So er- 



scheint das eine Bitd vom andern beeindusst und liegt 
der Gedanke nahe, dass das Gemàtde zu Kema von 
seinem Autor nach jenem Kuprersiiche des Israël von 
Meckenen gearbeitet worden ist. Es wSre at>er auch 
mOglicb, dass der Kernser Meiater ebenso wie Meckenen 
ein gemeinsames Vorbild hatten, dass beide etwa 
auf einen (bis jetït unbekannt gebliebenen> Kuprerstich 
Martin Schongauers zurilckgehen. Es ist ja be- 
kannt, dass Meckenen gerade Schongauer mit Vorliebe 
kopierte. Und fQr Schongautr musate bei der Nahe des 
Odilienberges und bei dem unter sein en Augen und 
rings um ihn sich vollziehenden Odilienkult der Ge- 
danke, ein solches Blatt zu stechen (etwa aïs Walirabrta- 
andenken IQr Pilger), am nachsten liegen. 

Dr R. FORRKH 

STATISTIQUE 

Production des mines en Alsace-Lorraine. — La 
production des mines de fer de la Lorraine n'a cessé 
d'augmenter dans tea dernières années. On a extrait 
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Quant aux salines de Lorraine et aux mines de 
pétrole et iTasphalie de la Basse-Alsace, leur produc- 
tion indique un état plutôt stationnaire. Voici les chiffres 
des cinq dernières années. 

Les salines ont produit: 

en 1901 63 088 tonnes de sel 
» 1902 66 631 » > 

» 1903 60 278 » » 

» 1904 67 366 » » 

» 1905 61 124 » » 

Les mines de pétrole ont fourni: 
en 1901 19 997 tonnes d'huiles brutes 
* 1902 20 205* » » » 

» 1903 20 947 » » » 

» 1904 22 016- > » » 

» 1905 21 128 » » » 

Les mines d'asphalte, enfin, ont produit : 
en 1901 5 462 tonnes d'asphalte brut 
» 1902 5 161 » » » 

» 1903 5 190 » » > 

» 1904 6900 > » » 

» 1905 6 939 » » » 

La production de ces deux dernières matières n*a 
plus atteint, dans les cinq dernières années, le chiffre de 
1900, qui était^ pour les huiles minérales, de 22 596, 
pour l'asphalte, de 6 988 tonnes. 



Au cours de l'année 1905, 324 personnes ont ac- 
quis la nationalité alsacienne-lorraine par voie de natu- 
ralisation, dont 119 dans la Haute- Alsace, 96 dans la 
Basse- Alsace et 109 en Lorraine. En 1904, nous avions 
compté 98 personnes dans la Haute-Alsace, 135 dans 
la Basse-Alsace et 143 en Lorraine, sur un total de 376. 

En parcourant les publications trimestrielles de la 
feuille officielle du gouvernement d'Alsace-Lorraine 
(Central- und Bezirks-Amtsblatt), auxquelles nous em- 
pruntons ces chiffres, nous constatons que, cette année 
encore, la grande majorité de ces personnes sont origi- 
naires des provinces annexées et n'ont fait que repren- 
dre leur ancienne nationalité. Parmi ces 324 personnes, 
nous en trouvons 208 (242 en 1904) qui étaient nées, 
dans le pays ou à l'étranger, de parents alsaciens-lor- 
rains. Comme l'année dernière, la grande majorité avait 
acquis la nationalité française; quelques-unes viennent 
de Suisse, d'Italie, du Luxembourg ou d^Amérique, un 
certain nombre d'entre elles n*avaient pas encore acquis 
de nationalité durant leur séjour à l'étranger. 

Il y a, en outre, cette année-ci comme les années 
précédentes, un certain nombre d'Italiens, de Suisses, 
d'Autrichiens, de Belges ou de Luxembourgeois qui se 
sont établis définitivement dans la Terre d'empire et 
s'y sont fait naturaliser. Nous remarquons qu'en 1905 
cette immigration d'étrangers, de même que la réinté- 
gration d'Alsaciens-Lorrains, a été plus forte dans la 
Haute-Alsace, alors qu'il y a eu dans les deux autres 
départements une diminution sur Tannée dernière. 

H. H. 



La consommation de la bière s'accroît en Alsace- 
Lorraine d'une façon assez régulière. En 1900 les 
brasseries indigènes produisaient 1 106012 hl; 335162 hl 
étaient importés d'Allemagne et 12 090 hl des pays étran- 
gers. Après déduction de l'exportation qui était de 
27 855 hl, il restait une consommation totale de 
1 425 409 hl. 

En 1905 par contre, la production indigène a été 
de 1 332 140 hl, l'imporUtion d'Allemagne de 372848 hl, 
celle de l'étranger de 14 965 hl, total: 1 719953 hL 
L'exportation ayant été de 23 705 hl, nous trouvons 
une consommation totale de 1 696 248 hl. 

La population de notre pays s'étant montée, en 
1905, à 1814626 âmes, la consommation de la bière 
était donc d'environ 95 litres par tête, alors qu'en 1900 
elle n'était que de 83 litres. 

L'exportation de la bière indigène qui, il y a 25 
ans, se montait encore à environ 275000 hl, était 
tombée en 1904 à 16002 hl. En 1905 elle s'est légère- 
ment relevée (23 705 hl), grâce aux débouchés que les 
brasseries lorraines ont trouvés dans le Luxembourg 
et dans la Prusse rhénane. Par contre, l'exportation de la 
brasserie alsacienne, jadis si florissante, est restée sta- 
tionnaire. 

L'importation de la bière allemande — on l'a vu 
par les chiffres ci-dessus — continue à augmenter 
d'année en année. 



ECONOMIE POLITIQUE, COMMERCE 
ET INDUSTRIE 



La Chambre de commerce de Strasbourg vient de 
publier son rapport annuel. Elle donne, comme tous 
les ans, en manière d'introduction, un aperçu succinct 
de la situation économique de la Basse-Alsace, Nous 
en extrayons les passages suivants: 

Le mouvement ascensionnel dans les affaires, qui, 
depuis 1903, s'est développé d'abord lentement, puis 
d'une façon toujours plus prononcée, a eu en 1905 une 
influence généralement bienfaisante et a donné des 
résultats satisfaisants dans la plupart des branches de 
l'industrie et du commerce de notre ressort. 

La marche des affaires a été, à peu d'exceptions 
près, particulièrement active. L'industrie a repris con- 
fiance en la durée des conditions favorables et a mani- 
festé un esprit d'entreprise toujours croissant; aussi 
a-t-on beaucoup construit, tant dans les villes que dans 
les centres industriels. D'autre part, la population rurale 
s'est montrée bon acheteur, sa situation s'étant sensi- 
blement améliorée dans les derniers temps. 

La situation politique de l'Europe centrale a été, 
il est vrai, troublée d'une façon passagère par le con- 
flit marocain, qui prit même, à un moment donné, une 
tournure assez alarmante. Et cependant, la marche 
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des affaires n'en a pas sérieusement souffert, vraisem- 
blablement parce que le grand public n'a eu connais- 
sance de la gravite de la crise que lorsque le danger 
principal était conjuré. De même, les suites de la 
guerre russo-japonaise et les troubles qui l'ont suivie 
en Russie n'ont pas eu une influence appréciable sur 
la situation générale du marché. 

Ce qui a caractérisé l'exercice écoulé à été Taccen- 
tuation de la hausse de presque toutes les matières pre- 
mières et auxiliaires de l'industrie. La houille, les fers 
et les autres métaux, le bois, les cuirs, les laines ont 
conservé une tendance régulière à la hausse ; de même, 
le coton, après de grandes fluctuations que lui fit subir 
la spéculation au début de l'année, s'est maintenu à un 
prix relativement élevé. De plus, le renchérissement de 
la viande, dû à la rareté des fourrages et aux entraves 
mises à l'importation, a entraîné une élévation des prix 
de presque toutes les denrées alimentaires. Il en est 
résulté, comme conséquence naturelle, une forte aug- 
mentation des salaires dans la plupart des branches de 
l'industrie, et cela d'autant plus qu'en maint endroit 
la main d'oeuvre a fait défaut. L'activité générale du 
commerce et de l'industrie amena, en outre, une insuf- 
fisance exceptionnelle du numéraire, et par suite, vers 
la fin de l'année, un taux de l'escompte qui nWait 
pas été atteint depuis longtemps. 

Si, pour ces raisons, les frais de production ont 
atteint une élévation presque inconnue jusqu'à présent, 
l'industrie a eu g^and'peine à amener les prix des objets 
fabriqués à un niveau tant soit peu équivalent. C'est 
seulement dans la deuxième moitié de Tannée que, sous 
ce rapport aussi^ une amélioration s'est fait sentir; et 
Ton a pu prévoir que, si la bonne marche des affaires 
persistait, il s'établirait peu à peu un certain équilibre 
entre les prix de revient et les prix de vente et que 
l'industriel pourrait enfin réaliser des bénéfices répon- 
dant à ses efforts. 

L'exercice écoulé a été le dernier de l'ère des traités 
de commerce, inaugurée en Allemagne en 1892. Le l^r 
mars 1906 est la date de Tentrée en vigueur des nou- 
veaux arrangements commerciaux entre l'Allemagne et 
une série d'États qui, imitant l'exemple donné par 
l'empire, avaient eux-mêmes élevé leur muraille douanière. 
On avait pu prévoir que les négociateurs allemands 
n'auraient que de médiocres succès, armés qu'ils étaient 
d'une cuirasse douanière trop pesante; cependant on 
avait espéré qu'il serait tenu compte, dans une plus 
large mesure, des vœux réunis par les Chambres de 
commerce et autres corporations industrielles, sur la 
demande du gouvernement lui-même. Il faut espérer 
que, dans les négociations en vue des traités de com- 
merce encore à conclure — celui avec les États-Unis 
d'Amérique en est de beaucoup le plus important — 
il sera possible d'obtenir, pour l'exportation allemande, 
des conditions plus avantageuses. 

Pour la période qui a précédé l'entrée en vigueur 
des nouveaux tarifs, le commerce s'est efforcé d'utiliser 



pour le mieux le temps qui lui restait, et ce fait a 
beaucoup contribué à activer les échanges commerciaux ; 
il est impossible de prévoir, à l'heure qu'il est, les 
effets qu'aura par la suite le r^ime nouveau. Ce fut 
un heureux hasard que le passage dans la nouvelle ère 
douanière ait pu s'effectuer dans une période de hausse, 
où le marché intérieur a été assez fort pour absorber 
la plus grande partie de la production indigène. Quand 
un jour ce marché fera défaut — et ce sera infaillible- 
ment le cas lors de la prochaine période de baisse — 
et qu'il faudra donner plus d'attention à l'exporta- 
tion,, pour placer le surplus de la production, le contre- 
coup n'en sera que plus violent. Il est à craindre qu'à 
ce moment il ne se fasse un revirement complet et que 
notamment des chômages forcés ne viennent remplacer 
la pénurie de main d'œuvre qui existe actuellement. C'est 
alors aussi que les nouveaux impôts indirects, si pré- 
judiciables aux échanges, viendront peser de tout leur 
poids. 

Le commerce et l'industrie de notre ressort ont 
été, durant l'exercice écoulé, puissamment secondés 
par le fait que le niveau exceptionnellement favorable 
du Rhin a permis la navigation sur Strasbourg pendant 
neuf mois de l'année presque sans interruption. Ils ont 
eu, par là, la nouvelle manifestation éclatante des grands 
avantages qu'une navigation régulière peut leur pro- 
curer. Cette question si importante de la création d'une 
voie navigable régulière entre Strasbourg et le Rhin 
moyen a trouvé, dans le cours de l'année, la solution 
défavorable que l'on prévoyait. Le projet du canal 
latéral a été, une fois de plus, abandonné, et la régu- 
larisation du Rhin a été décidée à des conditions 
très désavantageuses pour la ville de Strasbourg. L'ave- 
, nir nous montrera si cette solution pourra donner à la 
navigation la régularité et la sécurité nécessaires et 
procurer à la capitale alsacienne — qui doit participer 
aux frais de cette entreprise dans une mesure si dis- 
proportionnée — l'essor économique qu'on lui promet. 
Cet essor serait d'autant plus désirable que fe 
développement commercial de notre ville n'a pas fait, 
dans ces dernières années, des progrès sensibles et 
n'a pas marché de pair avec celui qui a été pris par 
d'autres villes allemandes. Il ne s'est pas créé, dans 
ces derniers temps, de nouveaux établissements indus- 
triels qui méritent d'être signalés. Les grandes entre- 
prises récentes ne portent pas tant sur la construction 
des bâtiments industriels, commerciaux ou privés que 
sur de grands monuments ou travaux publics, rendus 
nécessaires, soit en vue de l'amélioration des conditions 
sanitaires de notre ville, soit par l'augmentation de la 
population peu fortunée. Tous ces travaux imposent 
de lourdes charges aux contribuables de la ville; il 
serait donc doublement nécessaire que le commerce et 
l'industrie, qui les ressentent le plus lourdement, fussent 
mis en situation de trouver de nouveaux éléments de 

prospérité. 

H. H. 



Verantwnrtlleh : Dr. BUCITER, Gérant 



NOTICE TYPOGf^ÂPHIQUE : LE TEXTE, LES ILLUSTRATIONS, LES PLANCHES 

m, VI, vn, vin, ix, xn, xm, xiv, xv, xvi ont été imprimés par 

G. MOH A GIS A STRASBOURG; LES GLIGHÉS ET LA PLANGHE XI ONT 
ÉTÉ EXÉGUTÉS PAR G. PELZ:A SIGMARINGEN; LES PLANCHES I, II, V 
X ONT ÉTÉ TIRÉES PAR J. MANIAS k G» A STRASBOURG, LA PLANCHE 
IV PAR J. B. OBERNETTER A MUNICH. 



DRUCKVERMERK : DER TEXT, DIE ILLUSTRATIONEN, DIE BEILAGEN IH, VI, 

VII, vm, IX, XII, xm, xiv, xv, xvi wurden bei g mOh & c» in strass- 

BURG GEDRUGKT, DIE CLICHÉS UND DIE BEILAGE XI VON G. PELZ IN 
SIGMARINGEN HERGESTELLT; DIE BEILAGEN I, H, V, X WURDEN VON 
J. MANIAS & GIE IN STRASSBURG UND IV VON J. B. OBERNETTER IN 
MONGHEN GEDRUGKT. 
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